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Pour Pauline, Marie, Louis et Purdey









L’ancre, l’amarre, l’étrave, la barre, le pavillon, le compas, 
l’épissoir lui-même sont toujours prêts à fournir une image, 
endosser un mythe, illustrer un système, étant donné que la vie est croisière, 
cabotage, régate, long cours ou flibuste, que l’aventure de l’homme 
ne s’exprime jamais avec le plus de bonheur qu’en jargon marin 
et qu’en fin de compte nous sommes tous ici-bas des créatures embarquées.


Jacques Perret, Rôle de plaisance, Gallimard, Paris, 1957


POUR UNE TERMINOLOGIE DE L’OCÉAN










Préface


Dresser une « Terminologie de l’Océan » est un sous-titre qui sonne comme une ambition, tant il peut paraître singulier de vouloir figer dans des mots la réalité d’un milieu par nature en perpétuel mouvement, un milieu fluide, immense et souvent lointain.


Au fil des pages de cet ouvrage, on découvre pourtant un vocabulaire d’une grande richesse décrivant avec précision ce qui se passe en mer, ce que vivent les marins qui y agissent. La finesse de ces mots n’est pas une coquetterie. La complexité apparente de ces définitions n’est pas un folklore, mais le gage de l’efficacité en opérations.


C’était vrai hier, ça le sera encore demain. La somme des progrès technologiques du siècle passé qui a vu la Marine passer des navires à voile aux sous-marins nucléaires a pu laisser croire que le marin serait moins dépendant des éléments. Mais dans le combat naval, la mer se charge souvent de fournir le premier ennemi. Elle impose ses lois aux combattants. Pour comprendre cela, il suffit de s’engager dans le goulet de Brest vent contre-courant, de traverser le golfe de Gascogne un jour de tempête d’hiver, d’appareiller pour le golfe du Lion par temps de mistral ou de naviguer dans la longue houle du Pacifique. Même dans notre XXIe siècle technologique et hyperconnecté, la mer garde son pouvoir égalisateur. Elle est la même pour tout le monde. C’est ce qui fonde l’esprit d’équipage et la solidarité des gens de mer.


De même que l’on devient symboliquement militaire en revêtant pour la première fois l’uniforme, on est marin le jour du premier paquet de mer inattendu, autant que lorsque l’on a saisi ce que signifie affourcher ou déraper, l’utilité du guindeau, l’importance de la manille. Ces mots disent le génie de la manœuvre et l’art de la navigation, le sens marin en somme.


Au fil des pages, le lecteur découvrira cet héritage, patiemment construit au fil des années, complété du vécu, enrichi des expériences et des découvertes de chaque génération de marins. Par les perspectives qu’il ouvre, ce dictionnaire est une invitation au voyage et à la découverte, en décrivant ce que font navires, sous-marins et aéronefs au-delà de l’horizon.


En progressant dans cet ouvrage d’une précision remarquable, le lecteur percera les mystères du large. Il entendra le sifflement de la bourrasque, sentira le goût salé des embruns et le pont mouvant des bateaux. C’est bien là la réussite de son auteur d’être parvenu à mêler l’érudition de l’enseignant et la passion du marin. Puisse ce dictionnaire culturel participer à la diffusion de la culture maritime et navale auprès du plus grand nombre.


Amiral Pierre Vandier


Major général des Armées


Ancien chef d’état-major de la Marine










Avertissement


« Tout coule. Qu’est-ce que la leçon de l’Océan, sinon des rivages mouvants, délités, 
des falaises écroulées, des continents qui ne sont jamais que des îles. 
La mer n’apprend pas l’éternité, sinon l’éternité du changement. 
La terre alimente un faux sentiment de permanence. Mais la réalité, 
elle est dans les vagues – dans cette incertitude qui est une richesse ».


Héraclite d’Éphèse (VIe-Ve siècle avant le Christ)


Les mots sont au service du sens et de la nuance. La langue est un outil au service des esprits libres : la richesse du vocabulaire est gage de cette liberté, et tout particulièrement celui de la mer et de la marine. Il nous importe aujourd’hui de connaître ces mots de l’Océan et des gens de mer qui vivent à ses côtés depuis des millénaires. Le vocabulaire maritime et naval illustre ainsi plus que jamais la force d’un héritage considérable, acteur majeur de la construction de notre pays et de notre nation. En en dressant un tel inventaire, il nous est offert de retourner aux sources toujours vivantes de notre civilisation et d’en préserver l’accès à ceux qui nous suivront.


L’humanité est soumise à la mer et « l’océan qui ébranle la terre » est le maître des hommes depuis qu’ils naviguent sur ses eaux. Leurs mots ressuscitent du fond des âges l’extraordinaire épopée de leurs rapports avec la mer, des temps où les voies d’ouragans hurlant leur rage, les houles du large accourant du fond de l’horizon et la tourmente ininterrompue se ruaient à l’assaut des rocs : au cœur de ce heurt incessant et effroyable des flots, on entend encore gémir l’homme qui se forge, à grand labeur et grandes souffrances, et que l’apparente déraison de l’élément vivant et inconstant glace de superstitieuse terreur. La mer n’apprend pas l’éternité, sinon l’éternité du changement, a rappelé Héraclite. Peu à peu, l’océan par l’opposition de ses calmes et de ses colères, par le bercement de cette voix aux registres insoupçonnés, a exercé sur lui cette « irrésistible fascination qui de tous ses amants fait à jamais ses dévots enthousiastes », écrivit G. Toudouze, au début du XXe siècle. Des millénaires permirent à l’homme d’inventer les moyens de fréquenter cet élément, de le dire avec ses mots, pour se diriger et manœuvrer, toujours mieux et toujours plus loin, et de transmettre ses savoirs arrachés aux flots qui racontent l’histoire de lutteurs éternels, sans trêve, sur l’Océan, et de poètes qui ne cessent de célébrer l’ardeur de leurs luttes et de leurs amours.


La langue française est par son universalisme source de sagesse et par la richesse de ses nuances, puits de précision dans l’expression. Le vocabulaire d’une marine plusieurs fois millénaire doit demeurer à la portée du plus grand nombre. Ce dictionnaire qui comporte plusieurs milliers d’entrées, elles-mêmes divisées en plusieurs définitions, entend donner un contenu précis aux mots ; il est accessible à tous. Permettant de consulter des dictionnaires spécialisés au sein d’un unique dictionnaire, fort d’une approche culturelle et encyclopédique, cet ouvrage se propose d’encourager la diffusion des mots, des termes et des noms qui rassemblent tous ceux qui aiment la mer ou qui y vivent, son histoire, ses métiers, sa culture et les sciences qui l’étudient. Vivantes, comparées, les définitions des quelques seize mille termes, noms, expressions et notions présentés évoquent le passé et le confrontent au présent de la mer et des marins. Elles sont, dans la mesure du possible, illustrées par des propos et des écrits des grands acteurs de la mer et de la marine. Les termes sont, le plus souvent, rassemblés en groupes sémantiques afin de permettre l’appréhension globale et immédiate d’un thème.


Cet inventaire qui ne se conçoit que grâce à l’œuvre de ceux qui nous ont précédés et au savoir de ceux qui nous accompagnent rassemble les éléments anciens, modernes et contemporains jugés indispensables à la compréhension des textes et de l’histoire de la mer et de la marine, mais aussi des métiers et des techniques, des actions conduites en mer ou à terre en lien avec cet élément et les hommes qui l’appréhendent depuis les premiers temps de l’humanité.


Il ne peut être exhaustif tant le champ couvert est vaste. Il pourra dès lors être jugé incomplet ou partial. Il l’est bien sûr, avec la meilleure volonté du monde. Toute œuvre de vulgarisation s’expose ainsi au jugement de l’érudit ou du professionnel qui ne retrouverait pas ses innombrables connaissances. Le parti pris, les lacunes de l’auteur, ses choix surtout, compte tenu des diverses contraintes qui s’imposent à la publication d’un ouvrage au XXIe siècle, doivent dès lors être incriminés. Les notices apparaîtront tantôt lacunaires, elliptiques ou érudites, partisanes ou timorées ; elles atteindront cependant toujours un but, celui d’inciter le lecteur à persévérer, à aller plus loin pour en savoir plus. Il importait d’en dire toujours davantage dans un espace contraint. Il en est ainsi des choix qui séduiront ou décevront le lecteur, mais qui, nous l’espérons, ne cesseront d’aiguiser son désir de connaissances approfondies au service de la culture maritime et navale.


Le combat mené est celui de la préservation et de la présentation la plus simple possible, riche aussi, d’un vocabulaire utile à l’intelligence d’une démarche, à la lecture d’une œuvre ou à la connaissance d’un monde aux limites sans cesse repoussées, dans l’éternité du changement. La mer n’apprend pas l’éternité, sinon l’éternité du changement, rappelait Héraclite d’Éphèse au Ve siècle avant le Christ.


Ce lexique, terminologie historique et contemporaine des termes fondamentaux de la mer et de la marine, permet la compréhension des enjeux qui s’imposent à notre société et à ses membres, en mer et sur terre.










Introduction


« Les larmes de nos souverains ont le goût salé de la mer qu’ils ont ignorée. »


Cardinal de Richelieu.


Une loi a dominé l’histoire, pour la dominer toujours, qui a dressé de manière décisive et définitive la vie ou la mort des nations. Ainsi, l’humanité est soumise à la mer, et l’océan « qui ébranle la Terre » est le maître des hommes : depuis qu’ils naviguent sur ses eaux, la mer, par l’opposition de ses calmes et de ses colères, par le bercement de sa voix vibrante, exerce sur les hommes une irrésistible fascination. Cent mille années ont coulé au tournoiement du globe, au rythme des progrès gagnés à coups d’intuitions, d’hésitations, de catastrophes et de génie : à chacun de ses éclairs, l’homme, déjà, s’imaginait le roi de la mer, dont parfois cette dernière reprenait d’un coup de vent la couronne éphémère et la vie fragile.


L’homme libre, toujours a chéri la mer, a écrit Baudelaire. Elle a modelé ses mœurs, comme elle a fait nos rivages. L’océan, donnant de la voix, a étouffé les premières angoisses ; il a gardé les secrets des naufrages. Cent mille ans ont sans doute passé, et l’homme et la mer, lutteurs, amants, sans trêve, célèbrent encore querelles et amours.


La France s’est tenue à l’écart des découvertes et des partages jusqu’au XVIe siècle : enfin décidée à réagir, elle s’est résolument tournée vers la mer, pour jeter, à l’initiative de Richelieu, les bases de son empire. « La première chose qu’il faut faire est de se rendre puissant sur la mer, qui donne entrée à tous les États du monde », affirma-t-il. « Être sur mer ou renoncer à son rang, c’est le dilemme qui se pose au pays ». L’invitation à prendre la mer était lancée : nous y répondons à notre tour, sans imaginer y renoncer jamais.


L’étreinte que la mer exerce sur la terre se resserre : la marine depuis lors nous aide à la comprendre et à imaginer la maîtriser. La plupart des grands enjeux futurs sont maritimes : la marine nous permet de les appréhender. En nous engageant à ses côtés et auprès de ceux qui l’animent, en découvrant ses mots et son patrimoine, ses découvertes, ses hommes, ses femmes et ses traditions, sa culture et sa puissance, nous nous offrons de fréquenter l’espace le plus grand, le plus riche, le plus secret que la Terre puisse porter. L’avenir du monde est maritime : la marine, acteur principal, accompagne ce projet humain. En est-il un autre ?


L’histoire, l’avenir, nos familles, nos engagements ont souvent forgé des liens indéfectibles avec lui. De telles amarres, enthousiasmantes et enivrantes aussi, ne sauraient être rompues par nos quotidiens finis. Chacun, au sein d’un univers particulier, est appelé à entretenir ces liens.


Emploi et développement, environnement et sécurité sont les domaines dans lesquels les atouts maritimes de la France apportent d’ores et déjà une contribution décisive à une croissance durable, responsable et pacifique. En ce premier quart du XXIe siècle, la mer est plus que jamais une source majeure de croissance économique. La « planète mer » est un océan de richesse et un formidable vivier d’emplois. De ce dernier naîtra le destin des futures civilisations. Après plusieurs millénaires de conquêtes et d’exploitation de la nature, la planète semblerait maîtrisée. À l’évidence, cette perception est fausse : l’essentiel reste à découvrir. Partout, sur toutes les côtes, l’imprévu et l’improbable sont venus ébranler nos certitudes. La surprise stratégique est désormais multiforme. Après avoir été économique, commerciale et financière, elle est devenue politique, environnementale ou terroriste, soulevant la question fondamentale de nos énergies futures et celle de la liberté de nos échanges. Et ce d’autant que le fait maritime n’a jamais été si essentiel : après que Louis XVI eut nourri l’ambition de garantir la liberté des mers pour toutes les nations, la mer est aujourd’hui au cœur des enjeux stratégiques, économiques, environnementaux et humains. Elle est dès lors l’espace de toutes les richesses, de toutes les convoitises et de tous les dangers. Elle s’impose à tous et constitue une étendue fondamentale qui confère à ceux qui l’appréhendent une puissance jusqu’alors insoupçonnée. Plus que jamais, la force des nations se forge dans la liberté des mers. Les puissances économiques aspirent ainsi au statut de puissance navale et se dotent des moyens de leurs ambitions. Les défis d’aujourd’hui et de demain ont une portée mondiale et nécessitent des réponses collectives, dans un environnement interministériel et multinational.


La mer revêt ainsi une importance stratégique décisive sur les plans politique, économique, militaire, juridique et écologique. En effet, les espaces maritimes couvrent 70,8 % de la planète, les régions côtières accueillent les deux tiers de la population mondiale ; environ 61 % du produit intérieur brut total mondial provient des océans et des régions côtières situées à moins de 100 km du littoral ; l’essentiel du commerce mondial emprunte la voie maritime, 80 % de ces espaces sont encore à explorer dans leur sous-sol et leur volume. Ils abritent une biodiversité riche, mais en majorité encore inconnue, seuls quelque 10 % des espèces marines ayant été décrites.


Possédant le deuxième espace maritime (la zone économique exclusive de la France est égale à 10 911 921 km2, espaces maritimes français avec les extensions du plateau continental en vigueur) de la planète et des territoires dans tous les océans, sauf l’Arctique, la France est aujourd’hui le seul pays européen dont la présence est légitime dans la quasi-totalité des forums régionaux. Notre pays dépend étroitement de la mer puisque plus de 90 % des marchandises qui y sont livrées sont transportées par cette voie : au XVIIIe siècle, rappelons que le commerce était en grande partie maritime ; il représentait 85 % du commerce français à la fin du siècle. Les activités qui ont la mer pour objet ou pour cadre, tiennent de nos jours une des premières places dans l’économie française (construction navale, industrie en mer, recherche scientifique, armement et assurance) : ces activités représentent quelque 400 000 emplois directs et 91 milliards d’euros en valeur de production.


La multiplication et la dispersion des pôles de développement économique ont conduit à une densification des échanges matériels et humains. Le passage de ces flux dans une multitude de zones à faible gouvernance a conduit la France à s’adapter à un fort développement de la criminalité sur mer, mais aussi à un repositionnement stratégique des nations.


Dans un monde aux contours incertains et forts d’une appréhension pertinente du paysage stratégique, la France et le Royaume-Uni ont investi dans une industrie de défense performante. Malgré des moyens en réelle augmentation, la France devrait cependant investir davantage pour se placer à la hauteur des enjeux contemporains. Les autres pays européens ont, pour la plupart, abandonné leur sécurité à d’autres. Dans le même temps, les pays émergents revoient leur positionnement stratégique, investissent massivement dans leurs outils de défense et explicitent leurs visions stratégiques : ils soulignent l’importance des approvisionnements pour soutenir leur prospérité, gage de paix, et les tensions croissantes sur l’accès aux ressources. Tous se lancent dans le développement de marines puissantes, ce qui révèle et conforte l’importance de la politique maritime de la France.


Face à cette crise, les États doivent protéger et soutenir la croissance économique, les économies nouvelles et en particulier le secteur de la croissance bleue, le transport maritime, l’énergie thermique des océans, l’éolien et les plates-formes en mer, les richesses halieutiques, l’aquaculture, les ressources des fonds marins, ou encore la construction navale. Les océans portent les veines de l’économie mondiale à travers desquelles la consommation fait circuler l’essentiel de l’économie réelle dont notre société a un besoin vital.


Cette croissance bleue dépend notamment du contrôle des espaces maritimes, une des clefs de la puissance et de l’influence des États sur la scène internationale. « L’activité des hommes, dira en 1969, le général de Gaulle à Brest, se tournera de plus en plus vers la recherche de l’exploitation de la mer, et naturellement, les ambitions des États chercheront à la dominer pour en contrôler les ressources ». Cette importance du fait maritime nécessite que la France dispose de moyens de souveraineté adéquats, d’une marine capable de mettre en œuvre toute la gamme des moyens navals et aéronavals, et soit présente sur tous les océans du monde et à tout moment.


« Les larmes de nos souverains ont le goût salé de la mer qu’ils ont ignorée », nous a enseigné le cardinal de Richelieu. Heureusement, à l’initiative de quelques grands hommes particulièrement inspirés, la France a, dans le passé, prospéré sur les mers, devenant l’une des plus grandes puissances au monde. L’intuition créatrice de la France de Richelieu, puis de Colbert avait identifié le lien consubstantiel entre prospérité, sécurité et océans.


La richesse de la France dépendant exclusivement de la mer, elle ne peut souffrir la moindre contrainte. L’importance écologique, diplomatique et économique de cet espace en fait un objet politique grâce auquel un État rayonne et affirme sa puissance. Si la haute mer appartient à tous, et si les lois internationales autorisent le libre passage des navires sur son étendue, la protection des ressources de l’espace maritime et des littoraux provoque une appropriation de plus en plus importante de cet espace par les États riverains. Aujourd’hui, à l’exception des douze nautiques des eaux territoriales jouxtant les côtes assimilables au sol national, les océans relèvent du domaine juridique de l’extraterritorialité. Cependant, dans le cadre de la convention de Montego Bay qui octroie aux États la jouissance d’une zone économique exclusive (bande limitée par la ligne des 200 milles marins à partir de la ligne de base en l’absence d’autre rivage), ces derniers exploitent aujourd’hui la possibilité de déposer une demande d’extension de leur plateau continental. Plus qu’un enjeu de superficie, c’est aussi le contrôle des océans dans leur volume qui importe, le contrôle des ressources halieutiques, minières, gazières et pétrolières.


Les centres d’intérêts économiques et donc politiques des États se déplacent ainsi vers les océans. L’importance maritime de la France lui confère des responsabilités d’ordre diplomatique, économique et militaire, mais aussi nécessite qu’elle préserve et développe des moyens de souveraineté adéquats. La France est la seule, avec les États-Unis, à disposer d’une marine océanique, répondant ainsi à l’affirmation de Colbert : « On ne peut, sans la Marine, ni soutenir la guerre ni profiter de la paix ».


À l’aube du siècle qui a porté la mondialisation, la question du lien unissant le développement des nations à leur puissance maritime se pose plus que jamais. La France demeure cependant essentiellement tournée vers la terre. Cette orientation provient pour partie de l’absence d’une politique globale des mers. Dans ce monde en mouvement, la mer joue un rôle grandissant et offre aux Nations des occasions durables et déterminantes pour leur avenir. La composante maritime est manifestement l’élément le plus structurant pour affirmer la prédominance d’une économie. Porte d’entrée maritime de l’Europe, la France n’a pas su exploiter ce positionnement géographique favorable. Elle a pourtant une culture maritime ancienne. Elle a sous sa juridiction le deuxième espace océanique mondial et détient une position en pointe dans le domaine de la recherche et du développement en mer et sous la mer. Les entreprises françaises ont une position dominante dans ces secteurs stratégiques ; les atouts dont elles bénéficient imposent à la France de hautes responsabilités tant en matière de protection générale des océans et des ressources que de préservation de ses intérêts nationaux et de souveraineté.


Ce nouveau fait océanique a donné une véritable dimension maritime à notre avenir. Le développement des activités humaines dans l’espace maritime impose une gestion collective des risques et des occasions opportunes attachés à la mer. Cette gestion est rendue possible par un cadre juridique spécifique qui fonde le droit maritime international et affirme le principe de la liberté de circulation en mer, enjeu stratégique fondamental. Au titre de ce droit, seules les eaux territoriales sont sous juridiction des États, les zones économiques exclusives offrent, quant à elles, l’exclusivité d’exploitation aux États riverains. Cependant, dans un monde instable, les revendications de nombreuses nations tendent à remettre en cause l’ordre international établi. Ce phénomène est en particulier visible en mer où la plupart de ces États s’efforcent de repousser leurs frontières. À l’heure de la colonisation progressive des espaces maritimes, de leur territorialisation, les nations sont engagées dans une compétition sans précédent pour l’accès aux ressources. Les réserves terrestres de métaux stratégiques s’épuisant, les besoins en terres rares étant accrus, les océans et les fonds marins qui recèlent des richesses incommensurables attisent toutes les convoitises. Enfin, les zones de pêches s’étendent alors que l’alimentation d’une population qui compte quelque huit milliards d’habitants et est établie majoritairement sur les espaces proches du littoral, est un enjeu vital. La recherche d’énergies nouvelles conduit au développement d’installations sur mer ou sous les mers. Dans ce contexte d’appropriation des mers, les nations souhaitent garantir leur accès à l’or bleu et associent leurs intérêts stratégiques à la maîtrise des espaces maritimes. Elles veulent y affirmer leur présence et y revendiquer des propriétés, quitte à déséquilibrer une architecture normative qui ne leur semble pas suffisamment favorable.


L’appropriation des espaces maritimes semble dès lors un processus inéluctable. Parallèlement, la militarisation de ces espaces est lancée. L’affirmation de cette ambition se concrétise par le développement considérable des moyens navals. Toutefois, on ne doit pas réduire les mers et les océans à l’imminence d’un danger : après avoir conquis l’espace, l’homme va devoir gagner le monde sous-marin, l’appréhender, pour imaginer le futur de l’humanité. La force de l’imaginaire humain permettra la survie et le développement de nos civilisations.


La mer n’est plus une frontière. Elle est un vaste espace, trait d’union entre la plupart des pays du monde. Elle supporte la continuité des activités développées par les hommes à terre. Elle renferme des richesses essentielles à la prospérité de nos sociétés. Elle devient tous les jours davantage le lieu de la compétition internationale, des confrontations entre États et du développement de la criminalité. La protection des océans et de leurs ressources est donc indispensable. Elle requiert des moyens permettant de protéger les flux, les ressortissants et l’environnement. La présence des États y est, aujourd’hui, plus nécessaire que jamais alors qu’il s’agit d’y défendre des intérêts stratégiques et désormais vitaux.


Dans ce contexte, la vocation maritime réaffirmée de la France impose que les Français aient la conscience des enjeux économiques, commerciaux, scientifiques, industriels, diplomatiques et militaires qui se jouent sur les mers et les océans, espaces géostratégiques majeurs du XXIe siècle.


La mer préside comme par le passé aux grands équilibres. Elle est la clef de l’histoire, mais aussi l’avenir de la Terre.
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Abréviations utilisées
















	

Abrév.




	

Abréviation.









	

Absolt.




	

Absolument.









	

Adj.




	

Adjectif









	

Adv.




	

Adverbe.









	

Aéronav.




	

Aéronavale.









	

Anc. 




	

Ancien.









	

Auj.




	

Aujourd’hui.









	

Av.




	

Avant (une date ou un nom).









	

Constr. trad.




	

Construction traditionnelle (ou ancienne) en bois









	

Dém.




	

Démonstratif.









	

Ed.




	

Éditions









	

Ex.




	

Exemple.









	

Expr.




	

Expression.









	

F.




	

Féminin.









	

Fam.




	

Familier.









	

Fig.




	

Au figuré.









	

Généralt.




	

Généralement.









	

Gn




	

Genèse









	

Ichtyol.




	

Ichtyologie









	

Impers.




	

Impersonnel ou en emploi impersonnel.









	

Ind.




	

Indirect.









	

Indéf.




	

Indéfini.









	

Indic.




	

Indicatif.









	

Inf.




	

Infinitif.









	

Interj.




	

Interjection.









	

Interr.




	

Interrogatif.









	

Intr.




	

Intransitif.









	

Inv.




	

Invariable.









	

J.-C.




	

Jésus-Christ.









	

lat.




	

Latin ou latine.









	

Litt.




	

Littéraire.









	

Loc.




	

Locution.









	

Loc. adj.




	

Locution adjective.









	

Loc. adv.




	

Locution adverbiale.









	

Loc. conj.




	

Locution conjonctive.









	

Loc. prép.




	

Locution prépositive.









	

Loc. verb.




	

Locution verbale.









	

M.




	

Masculin.









	

Mn.




	

Marine nationale









	

Mar. Anc.




	

Marine ancienne.









	

Mod.




	

Moderne.









	

N.




	

Nom.









	

N. f.




	

Nom féminin.









	

N. m.




	

Nom masculin.









	

P. p.




	

Participe passé.









	

P. présent




	

Participe présent.









	

Par anal.




	

Par analogie.









	

Par ext.




	

Par extension.









	

Par méton.




	

Par métonymie.









	

Par opp.




	

Par opposition.









	

Péj.




	

Péjoratif.









	

Pers.




	

Personne.









	

Pl.




	

Pluriel.









	

Pop.




	

D’un emploi populaire.









	

Poss.




	

Possessif.









	

Pr.




	

Pronom.









	

Pr. dém.




	

Pronom démonstratif.









	

Pr. indéf.




	

Pronom indéfini.









	

Pr. interr.




	

Pronom interrogatif.









	

Pr. pers.




	

Pronom personnel.









	

Pr. rel.




	

Pronom relatif.









	

Préf.




	

Préfixe.









	

Prép.




	

Préposition.









	

Prés.




	

Présent (dans la conjugaison).









	

Pron.




	

Forme pronominale ou emploi pronominal.









	

Prov.




	

Proverbe.









	

Qqch. 




	

Quelque chose.











	

Qqn 




	

Quelqu’un.











	

Rég.




	

Régionalisme.









	

s.




	

Siècle.









	

Sing.




	

Singulier.









	

Subj.




	

Subjonctif.









	

Subst.




	

Substantif.









	

Suff.




	

Suffixe.









	

Symb.




	

Symbole.









	

Syn.




	

Synonyme.









	

Tr.




	

Transitif.









	

V.




	

Verbe.









	

V. déf.




	

Verbe défectif.









	

V. impers.




	

Verbe impersonnel.









	

V. intr.




	

Verbe intransitif.









	

V. pron.




	

Verbe pronominal.









	

V. tr.




	

Verbe transitif.









	

Vx. 




	

Vieilli.









	

	






	

DMF




	

Dictionnaire du moyen français









	

GDT




	

Grand dictionnaire terminologique









	

TLF




	

Trésor de la langue française









	

GDU.




	

Larousse, Grand dictionnaire universel du xixe siècle









	

	






	

	






	

Romme




	

Dictionnaire de la marine française, Charles Romme, éditions Barrois, Paris, 1813.









	

Jal




	

Glossaire nautique, éditions Firmin Didot, Paris, 1848









	

	




















A


« La tempête a béni mes éveils maritimes. / Plus léger qu’un bouchon j’ai dansé sur les flots / Qu’on appelle rouleurs éternels de victimes, / Dix nuits, sans regretter l’œil niais des falots ! »


(Arthur Rimbaud, Le Bateau ivre)


« Le gouvernail ne fatiguait plus. Le flanc de bâbord s’accora probablement sur les coraux, dont il broya la partie supérieure ; nous l’entendîmes raguer »


(Dumont d’Urville, Voyages au Pôle Sud, t. 9, 1846, p. 352)


A (ALFA) « Scaphandrier en plongée : restez à distance » (pavillons alphabétiques du code maritime).


Aak n. m. Voir Bateau.


Abab n. m. (Anc.) Dans l’Empire Ottoman, matelot servant librement dans la Marine royale, mobilisé pour compenser le défaut d’esclaves.


Ababouiné adj. (Vx.) Syn. d’Encalminé. Être surpris par un calme subit. Se dit d’un bateau arrêté en pleine mer sous l’effet d’un calme subit. Encalminé adj. Être encalminé : subir un calme. Être pris par un calme. Se dit d’un voilier immobilisé par l’absence de vent ou à l’abri dans un havre : il ne peut avancer ou manœuvrer à la voile. Voir Calme.


Abaca n. m. Bananier des îles Philippines dont les fibres des feuilles fournissent une matière textile (le chanvre de Manille ou tagal), utilisée pour faire des cordages légers, mais moins solides que ceux en chanvre.


Abattage n. m. Abattage en carène (Anc.) : action d’abattre un bateau ; fait de le coucher sur le flanc pour permettre l’accès à ses œuvres vives sans avoir à le sortir de l’eau et effectuer certaines interventions (carénage, radoud par ex.). Cette méthode fut beaucoup utilisée jusqu’à la fin du XIXe s. / Manœuvre dont est l’objet un navire : voir abattre.


Abandon n. m. Abandon de navire (Droit) : fait de laisser volontairement et sans contrôle humain un navire dont on assume la direction en tant que capitaine ou chef de bord. Il s’agit, par ex., de quitter le navire, en raison d’une avarie grave, d’une voie d’eau importante, d’un incendie, etc. (Anc. Abandonnement). / En droit maritime, acte par lequel le propriétaire renonce à ses droits sur le navire et sa cargaison au profit de ses créanciers. Délaissement n. m. (Droit) Faculté de l’assuré d’abandonner (transférer) à l’assureur la propriété de la chose assurée dans l’état où l’a laissée le sinistre en échange du paiement de l’intégralité de la somme assurée. / En cas de sinistre majeur, ce terme désigne l’abandon que le propriétaire du navire ou de la cargaison peut consentir aux chargeurs ou aux assureurs, lorsqu’il n’est pas en mesure de les dédommager.


À bas ! Voir Galère.


Abattée n. f. (Ou Abatée) Mouvement (rotation) de la proue, de l’étrave d’un navire dont la ligne s’éloigne du lit (direction) du vent. Syn. Arrivée ; ant. Auloffée. / Inclinaison ou la bande que prend le navire sous l’action du vent ou du gouvernail (d’apr. A. Croneau, Construction pratique des navires de guerre, t. 2, 1892).


Abattre v. tr. et pr. Se laisser dériver. Abattre sur tribord, sur bâbord : changer de ­direction en virant sur tribord, sur bâbord, effectuer une abattée (Ac. Fr.). Manœuvrer pour écarter sa route du lit du vent. / Se dit d’un bâtiment qui tourne sur lui-même autour de son axe vertical. Le navire abat ; il fait une abattée (d’apr. Littré). / (Anc.) On disait aussi abattre pour mettre bas : abattre un mât. / Abattre un navire : le mettre sur le côté pour le réparer. Voir Abattage. Abattre en carène (abattre un bateau) : voir Abattage. Laisser v. tr. Laisser porter (Syn. Laisser abattre). S’écarter du lit du vent vers le vent arrière, ou du moins vers une allure plus portante. Ant. Lofer. / Ancien terme de régate : « Modifier sa route en s’écartant de la direction du vent jusqu’à commencer à empanner » (International Yacht Racing Union).


Abeausir (s’) v. pr. Se mettre au beau. / (Anc.) S’apaiser, se calmer en parlant du temps, en mer. Exprime le calme qui succède à l’agitation des eaux de la mer. Le temps s’abeausit : il s’embellit. Abonacer v. (Rég.) S’agissant de la mer, se calmer, être moins agitée.


Aber n. m. Embouchure d’une vallée fluviale formant une crique ou une anse, envahie par la mer ; l’aber sert de lieu de relâche pour les bateaux de pêche. Ria n. f. Syn. Aber. Vallée creusée par un petit fleuve et envahie profondément par la mer. Golfe marin étroit, allongé, et relativement profond, qui résulte de l’envahissement de la partie basse d’une vallée fluviale par la mer (GDT). La ria d’Étel. Anse n. f. Petite baie peu profonde, courbure du rivage, ayant par sa figure quelque rapport avec l’anse d’un panier ou celle d’un vase et formant dans les terres un enfoncement dont l’ouverture n’est pas très large (d’apr. Jal) où les mouillages sont aisés. Voir aussi Crique. Accul n. m. Petite anse, espèce de crique trop petite pour les grands bâtiments (Ac. 1835) ; enfoncement d’une baie offrant un abri aux pêcheurs et aux caboteurs. Baie n. f. Échancrure d’une côte, plus grande qu’une anse ; petit golfe à l’entrée resserrée servant d’abri pour les bateaux. / (Rare) Golfe de dimensions importantes. Baie d’Hudson. Calanque n. f. Littoral calcaire échancré, formant une anse ou petite baie : en Méditerranée, crique rocheuse, étroite et profonde. Cale n. f. (Vx.) Abri entre deux pointes de terre ou de rocher (Ac. 1798-1878). Syn. mod. Crique. Cayes n. f. pl. Dans les Antilles, îles basses, rochers, bancs formés de vase, de corail et de madrépores (d’apr. Littré). Côte n. f. Littoral, bord de la mer, terre bordant la mer et marque le début de la terre. / Littoral escarpé. Voir ce terme. Crique n. f. Anse ou petite baie généralement bien abritée et pouvant servir de lieu de mouillage. Delta n. m. Zone, généralement de forme triangulaire, constituée par les alluvions apportées par les branches (deux ou plusieurs) d’un fleuve à son embouchure dans la mer (TLF). Delta du Nil, du Rhône. Détroit n. m. Bras de mer étroit, passage entre deux terres faisant communiquer deux mers ou océans. Par ex., le détroit de Gibraltar, de Magellan. / (Absol.) Le détroit : le pas de Calais séparant la France de l’Angleterre. Embouchure n. f. Endroit où les eaux d’un fleuve se jettent dans la mer. Voir Estuaire. Voir Delta. Estacade n. f. Jetée sur pilotis, servant de brise-lames ou d’appontement (Ac. Fr.). / (Vx.) Longues pièces de bois garnies de fer et de chaînes qu’on met à l’entrée d’un port, dans un chenal, pour les fermer. Voir Estacade. Estuaire n. m. Embouchure évasée d’un fleuve, formant une baie large où la marée et les courants se font sentir. Voir Delta. / (Vx.) Échancrure du littoral qui n’est recouverte d’eau qu’à marée haute (Ac. 1878-1932). Fjord n. m. (Ou Fiord) Embouchure de vallée glaciaire, aux parois abruptes, envahie par la mer, et qui s’enfonce dans les terres. Golfe n. m. Vaste échancrure de la côte, plus grande qu’une baie et souvent arrondie, dont l’ouverture est très large, et dans laquelle s’avance la mer. Goulet n. m. Chenal ou passe particulièrement étroit entre deux plans d’eau plus vastes (baie et haute mer, par exemple), faisant communiquer un port, une rade avec la haute mer. Par ex., le goulet de Brest. Grève n. f. Terrain plat et uni, notamment constitué de sable, de graviers ou de galets, qui s’étend au bord de la mer. Littoral n. m. et adj. Partie d’un pays située au contact de la mer et comprenant l’espace soumis aux forces marines agissant au contact des terres (TLF). Zone formant la limite entre la terre et la mer. Syn. Côte. Passe n. f. Passage navigable étroit entre des terres, des îles, des bancs ou dans un récif. Dans le Pacifique, des passes permettent l’accès aux lagons. / Chenal ménagé à l’entrée d’un port ou à travers un cordon littoral (Ac. Fr.). Pas n. m. Détroit, passage de mer. Par ex., le pas de Calais, détroit qui sépare Calais de Douvres et relie la Manche à la mer du Nord. Pertuis n. m. Nom donné à certains détroits de l’ouest de la France, situés entre deux îles ou entre une île et le continent. Détroit entre les îles, des terres ou des dangers. Par ex., Le pertuis d’Antioche, le pertuis de Maumusson. / Ouverture ménagée dans une digue pour le passage des bateaux (TLF). Plage n. m. Grève, partie plate et inclinée du rivage de la mer, formée de sable, de graviers ou de galets, et qui est soumise à l’action des vagues et des marées. En partic. Partie du rivage maritime aménagée en lieu de baignade. Plage sous-marine : espace plan et limité par un talus, formé sous l’eau. Par mét. Station balnéaire. Rade n. f. Bassin naturel ou artificiel d’une grande ampleur, resserré entre les terres, protégé et ouvert sur la mer, offrant aux bateaux un bon mouillage, un abri contre la houle, les courants ou le vent du large (par ex. Brest, Cherbourg, Toulon ou Villefranche). Mouiller dans la rade : être en rade ; à la rade. Au XVIIe siècle, on a dit « les rades » pour « la rade » (d’apr. Littré). Rade fermée : rade protégée par des avancées naturelles ou artificielles ; elle ne possède qu’une sortie étroite et se trouve bien abritée des vents et de la houle (TLF). Rade ouverte : rade peu ou mal protégée des vents du large. Rade foraine : rade exposée aux vents dominants, mais où les navires peuvent néanmoins mouiller. Grande rade : partie d’une rade ouverte sur la pleine mer, et qui peut servir de mouillage (être en grande rade). Petite rade : partie d’une rade à proximité du port ou abritée par des jetées (être en petite rade). Platin n. m. (Ou Platier) Haut fond sous-marin horizontal ou estran rocheux pouvant supporter une plage. / Partie basse d’une plage qui paraît à marée basse. Syn. Plature n. f. Raz n. m. (Ou Ras) Passage étroit entre des terres, où les vents et surtout les courants s’accélèrent du fait d’un effet d’entonnoir. Au raz Blanchard, près de Cherbourg, les courants de marée peuvent atteindre et même dépasser huit nœuds en période de vive eau. Détroit parcouru par des courants de marée rapides. Trépas n. m. (Vx.) Pas, pertuis. Voir havre. Voir Port.


Ableret n. m. (Pêche) Filet carré suspendu au bout d’une perche, avec lequel on pêche des ables et d’autres petits poissons. Voir Carrelet.


À bloc ! Hisser en tête de mât, au maximum qu’il est possible.


Abonacer v. Voir Abeausir.


À bord ! (Anc.) Commandement impératif fait au porte-voix depuis un navire de guerre à des embarcations de venir se ranger le long du bord.


Abord n. m. (Vx.) Lieu de la rive où les bateaux peuvent aborder, cale de débarquement. Abord (en) Loc. adv. Sur le côté du bâtiment, sur le côté d’une coque (le long du bord : désigne ce qui se trouve à l’extérieur : les défenses, par ex.), près de la coque (être sur le pont, en abord).


Abordable adj. Accessible : où l’on peut aborder. / (Anc.) Un vaisseau abordable : ce qualificatif désignait un vaisseau qui, lors d’un combat, permettait, par sa forme, un abordage facile.


Abordage n. m. Manœuvre involontaire, accidentelle, de deux bateaux se percutant ou se heurtant (collision), pour une raison quelconque (manœuvre ratée, absence de veille, manque de maîtrise, etc.). / Rencontre volontaire suivie d’un amarrage entre deux navires : assaut d’un navire. / Arrivée d’un bateau à quai ou contre un autre bateau. Aller à l’abordage : manœuvre d’un navire en abordant un autre. Sauter à l’abordage : action des hommes qui s’élancent sur le bâtiment ennemi, armés, pour le prendre d’assaut. Abordage de long en long (Anc.) : abordage qui se faisait en prolongeant l’ennemi de l’arrière à l’avant. Abordage de bout-au-corps (Anc.) : abordage qui se faisait en donnant de l’avant droit dans le corps du navire ennemi. Abordage par la hanche (Anc.) : abordage dans lequel le navire qui donne à l’abordage engage, par une fausse manœuvre, son avant entre les grands porte-haubans et l’arrière du bâtiment qui le reçoit, et se trouve exposé à tout le feu de l’artillerie de l’ennemi (Lemetheyer, 1843). Abordeur n. m. (Anc.) Vaisseau qui abordait ou qui choquait.


Aborder v. tr. et intr. Accoster, se rapprocher à toucher. Arriver au bord d’une île, par ex. ; approche d’un quai, d’un ponton, d’un autre bateau contre lequel on vient s’amarrer. / Heurter v. tr. Aborder à l’ancre : se mettre en panne, au vent du navire qu’on veut aborder, et se laisser dériver sur lui en lui présentant toujours le côté, en manœuvrant ses voiles de manière à ne le point dépasser, et en mouillant une ancre avant de l’accrocher (Besch, 1845). Aborder au vent : se placer sur la hanche de son adversaire, et l’allonger vivement sur son travers ou de l’arrière, quand on a l’avantage de la marche, et en se plaçant au vent (Besch.). Aborder de bout au corps ou en belle : frapper par le côté le bâtiment abordé (Besch.). Aborder de franc étable : se dit de deux navires qui se choquent par les étraves (d’apr. Littré). Aborder de long en long : joindre côte à côte (Besch.). Aborder en travers : couler un vaisseau à fond en l’abordant (Besch.). Aborder par le travers : aborder par le côté du navire. Aborder par l’avant, par la hanche, par l’arrière : heurter par l’avant, par la hanche, par l’arrière, etc. (Besch.). Aborder par sous le vent (Anc.) : allonger le bâtiment ennemi par-derrière et sous le vent, en s’approchant jusqu’à avoir le gaillard d’arrière par le travers du grand mât de son adversaire et venant au vent avec vivacité pour aborder de long en long (d’apr. Littré). / Se placer bord à bord avec un autre bateau pour lui donner l’assaut. / Heurter accidentellement un bateau. Abordeur n. m. Navire qui en aborde un autre, qui entre en collision avec lui.


Abougri (ie) Part. pass. Rabougri (ie) Rapetissé, mal formé, en parlant de la construction du navire, de sa mâture, etc. (d’apr. Littré).


Abouiner v. (Anc.) S’agissant d’un bateau, être pris dans un calme. Le navire abouine.


Aboukir Bataille d’Aboukir (ou du Nil) Cette bataille opposa le 1er et le 2 août 1798, dans la baie d’Aboukir, en Égypte, la flotte française composée de dix-sept bâtiments (treize vaisseaux de ligne et quatre frégates) et commandée par le contre-amiral François Paul de Brueys d’Aigalliers (1753-1798) à la flotte anglaise (quatorze vaisseaux et un brick), commandée par le contre-amiral Horatio Nelson. Bonaparte avait, en avril 1798, nommé l’amiral de Bruyes, commandant en chef de l’armée navale en Méditerranée (194 navires) avec pour mission de transporter l’expédition d’Égypte (1798-1801). L’Orient, vaisseau de cent dix-huit canons, portait le pavillon de l’amiral. Après avoir pris, le 10 juin, l’île de Malte aux forces de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem qui refusèrent de combattre des forces chrétiennes, l’amiral de Brueys débarqua les troupes françaises à Alexandrie, le 1er juillet 1798. Il prit la décision de s’embosser en rade d’Aboukir et attendit la flotte anglaise. Il aurait pu tenter de s’abriter dans le port d’Alexandrie qui ne permettait cependant pas d’accueillir les principaux navires (les passes connues n’étaient pas suffisamment profondes) ou encore appareiller pour la France, pour Malte ou Corfou ; il attendit d’être certain de la mise en sécurité des troupes françaises (il ne reçut jamais l’ordre de Bonaparte d’appareiller) et fit le choix d’une position défensive qui aurait pu compenser les faiblesses de ses bâtiments (nombre d’entre eux dataient du règne de Louis XV) et de leurs équipages. Il ne leva pas l’ancre, craignant les faiblesses de ses équipages, lorsque l’amiral Nelson, après une traque de la flotte française de soixante-dix jours, attaqua ses positions, le 1er août 1798. Les vaisseaux français, réunis les uns aux autres avec de gros câbles pour empêcher la rupture de la ligne, furent pris entre deux feux. L’affrontement fut effroyable, lors duquel l’Orient, peu soutenu par l’arrière-garde, s’opposa au Bellerophon. Bruyes, blessé à deux reprises, fut tué sur son banc de quart par un boulet, peu avant que l’Orient, en feu, n’explosât (l’amiral Nelson, tué lors de la bataille de Trafalgar, fut inhumé dans un cercueil fait du bois du grand mât de l’Orient). L’escadre française fut dévastée (l’Orient a sauté, l’Artémise et le Timoléon furent incendiés par leurs équipages, La Sérieuse coula ; le Guerrier, l’Heureux, le Mercure furent brûlés par les Anglais ; trois vaisseaux de 74 devinrent des pontons à Gibraltar ; deux vaisseaux de 80 canons furent intégrés dans la Royal Navy. Quelque 1 700 hommes furent tués, 1 500 blessés et plus de 3 000 furent faits prisonniers. Les Anglais déplorèrent 218 hommes tués, 678 blessés dont Nelson lui-même, et deux vaisseaux sérieusement avariés. Le désastre d’Aboukir anéantit les capacités françaises, consacra la suprématie de la Royal Navy en Méditerranée et bloqua l’armée de Bonaparte en Égypte, « prisonnier de sa conquête ». Bonaparte tenta de reconstruire l’escadre de Méditerranée sur les débris à sa disposition, deux vaisseaux de 64 canons (Dubois, Causse), quatre frégates (Alceste, Junon, Carrère, Muiron) et quelques petits bâtiments. (Source : Mn. École navale, espace Traditions).


About n. m. Extrémité d’une tôle ou d’une planche (bordage de carène ou de pont) dans une virure, elle-même constituée de plusieurs planches de bordage mises bout à bout.


Abouter v. tr. Joindre, lier en joignant deux objets par leurs bouts (TLF) : placer bout à bout ou assembler les bordés d’une coque ou de vaigrage. / Nouer bout à bout deux cordages. Aboutement n. m. Jonction des extrémités de deux pièces de bois. Aboutage n. m. Action d’abouter par un nœud (en général un nœud plat, un nœud d’écoute ou un nœud d’agui) les extrémités de deux cordages.


Aboville (Gérard d’, 1945-) Navigateur, membre de l’Académie de marine. Gérard d’Aboville fut, en 1980, le premier navigateur français à traverser l’océan Atlantique en solitaire, à l’aviron, dans le sens ouest-est (Cap Cod aux États-Unis-Brest). Il a parcouru à bord du Capitaine Cook (5, 60 m) 5 200 km en 71 jours et 23 heures. En 1991, il traversa l’océan Pacifique à l’aviron, de Chōshi, au Japon, aux côtes américaines.


Abraquer v. tr. (Ou Embraquer v.) Tirer à bras, haler à la main un cordage mou, lui donner un peu de tension pour qu’il ne soit pas en bande. On abraque le mou d’une aussière, d’un bras, d’une écoute, le ballant d’une manœuvre.


Abreuver v. tr. Abreuver un bâtiment (Anc.) : éprouver le calfatage, l’étanchéité de la coque en la remplissant d’eau. Cette pratique antérieure au XVIIe siècle avait pour inconvénient d’être la source d’une humidité difficile à combattre. Elle fut en vigueur pour les embarcations non pontées jusqu’au début du XXe siècle.


Abreyer (Ou Abrier) Abriter. (Vx.) Intercepter en parlant du vent ; « être hors de l’action du vent ». S’agissant d’une voile : empêcher le vent, en l’interceptant, de passer jusqu’à une autre voile. Syn. Déventer.


Abri n. m. Port ou plan d’eau protégé, emplacement côtier naturel ou construit, susceptible de protéger les bateaux contre la tempête ou divers dangers. Abriter v. tr. Abriter un bateau : le défendre des éléments (vent, courant, etc.). Navire abrité par la lame : lorsque les lames, par leur élévation, abritent les voiles déployées d’un bateau et leur dérobent l’impulsion du vent. Abri du marin : l’œuvre de Jacques de Thézac (1900–1933) ; douze abris ont ouvert leurs portes entre 1900 et 1933, dans le Finistère et dans le Morbihan. Il s’agissait d’offrir aux pêcheurs, par l’action de cette association, des centres de réunion, de délassement et d’instruction.


Abrier v. Intercepter le vent qui souffle en direction d’un bateau sous voile. C’est le fait, par ex., d’un élément naturel ou d’un autre bateau.


Abriver v. (Anc.) Aborder le rivage. / Aller, venir promptement : se dit d’une galère qui s’élance promptement. « Abrive ! » Commandement d’un patron d’une chaloupe aux rames pour les engager à faire force sur les avirons et à donner du mouvement à l’embarcation. Embarcation abrivée : embarcation qui conserve du mouvement après qu’on a levé les rames.


Abruzzes (Louis Amédée de Savoie, duc des, 1873-1933) Explorateur polaire, alpiniste et marin italien, Commandant en chef de la Marine italienne (1914-1917). Il effectua à deux reprises la circumnavigation du globe terrestre (1894-1897 et 1902-1904). Il participa à une expédition au Pôle Nord (1899-1900). Il est l’auteur de l’Expédition de l’Étoile polaire dans la Mer arctique, 1899-1900 (Hachette, 1904).


Abuter v. (Ou Buter) En construction navale, joindre et ajuster par leurs extrémités deux pièces de bois ou deux tôles.


Abysse n. m. Régions les plus profondes de l’Océan que constituent les fonds océaniques d’une profondeur, généralement supérieure à 2000 ou 2500 m, et la plaine abyssale. Les abysses désignent les grandes fosses océaniques, dont celle des îles Mariannes dans le Pacifique Ouest, qui atteint une profondeur de 11 022 m. Abyssal adj. Relatif aux grands fonds marins, aux abîmes, aux abysses ; qui constitue un abysse. Hadal adj. Relatif aux fonds océaniques dont la profondeur atteint plus de 6000 m. Plaine abyssale : partie plane des fonds océaniques (entre 2500 et 6500 m de profondeur), couvrant la majeure partie des fonds océaniques. Elle est bordée par le talus continental ; c’est une zone de transition avec le plateau continental. Les plaines abyssales sont parcourues par les dorsales océaniques. La plaine abyssale couvre 77 % de la superficie des fonds marins. Plateau continental (ou Plate-forme continentale) : zone de faible pente, située entre le continent et le talus continental, bordant le littoral des continents et dont la profondeur n’excède généralement pas deux cents mètres. Le plateau est parsemé de collines, qui forment parfois des îles, et de dépressions. Au large, le plateau continental se termine par le talus (ou Escarpement) continental. Le plateau continental couvre environ 7,6 % de la superficie totale des fonds marins. Talus continental : bande de fonds sous-marins de pente assez forte (4 à 6 %) située entre le plateau continental et la plaine abyssale. Sa superficie représente environ 15 % des fonds sous-marins. Voir Dorsale. Voir Zone. Voir Océan.


Académie n. f. Académie de marine : elle fut le fruit des travaux d’un cénacle rassemblé autour de Sébastien Bigot de Morogues, à Brest, à partir de 1746, qui partageait ses connaissances relatives aux sciences et aux techniques liées au monde maritime, la navigation et la construction navale. En 1750, afin de renforcer son audience, la société savante brestoise se résolut à promouvoir l’excellence de ses travaux et dépêcha à Versailles une délégation auprès du ministre de la Marine, Rouillé (Secrétaire d’État à la Marine de 1749 à 1754, Antoine-Louis Rouillé (1689-1761) a œuvré au rétablissement de la force et la puissance de la Marine royale. Il s’est notamment appliqué à améliorer la qualité du service des marins). Ce dernier répondit favorablement à la demande et permit l’institution de l’Académie de marine, désignée comme une « Académie générale pour tous les ports », le 30 juillet 1752. Elle était composée de soixante-quinze membres « qui joignent par état la pratique à la théorie & qui ont un besoin pressant de jeter un jour égal sur toutes les parties de la marine, parce que toutes les intéressent également ». Elle était dotée d’un règlement qui disposait que « tout ce qui a rapport à la marine sera le principal objet de l’Académie. » L’ambition lexicographique fut de même affirmée : « Le ministre lui recommandoit surtout de s’appliquer à la composition d’un dictionnaire de marine, projeté dès avant son établissement par quelques-uns de ses membres. Il les exhortoit cependant à ne pas négliger les autres parties des sciences, soit physiques, soit mathématiques, qui ne sont pas liées si intimement à la marine, & il observoit que les voyages des académiciens dans les autres parties du globe les mettroient à portée d’enrichir le monde savant par leurs découvertes dans l’histoire naturelle. » Bigot de Morogues en fut le premier président. L’Académie compta dans ses rangs des personnalités reconnues comme Amédée Frézier, Antoine Choquet de Lindu, Pierre Bouguer, Jacques-Nicolas Bellin, Gabriel de Bory, Jean-Baptiste d’Après de Mannevillette, Esprit Pézenas et Nicolas-Marie Ozanne. Après cette consécration officielle, les séances devinrent plus régulières ; les travaux du dictionnaire n’avancèrent cependant pas, du fait du grand accaparement dont souffraient les académiciens accablés par leurs obligations officielles dans un contexte politique international devenu très conflictuel, celui de la guerre de Sept Ans tout particulièrement. On doit à Aymar de Roquefeuil (1714-1782), chef d’escadre en 1761, Lieutenant-général des armées navales en 1766, d’avoir convaincu le ministre Choiseul-Praslin de faire revivre l’institution savante. C’est ainsi qu’une ordonnance lui conféra le titre d’Académie Royale de Marine, en 1769. Elle fut affiliée à l’Académie des sciences en 1771. Outre les premiers académiciens qui furent rappelés, de nouveaux membres prestigieux purent rejoindre ses rangs : Jérôme Lalande, Louis-Antoine de Bougainville, Yves-Joseph de Kerguelen de Trémarec, Paul Fleuriot de Langle, Jean-Charles de Borda, Pierre-Charles Lemonnier et l’abbé Rochon. Forte de la devise « Per hanc prosunt omnibus artes » (« Grâce à elle, les arts profitent à tous »), l’Académie reprit le projet de rédiger un dictionnaire, Roquefeuil affirmant qu’il s’agissait là d’une priorité absolue, car, écrivait-il, « on n’ignore pas que nous n’avons aucun dictionnaire de marine traité d’une manière complète, soit pour les choses, soit pour les mots ». Le projet ne se concrétisant qu’à tous petits pas, l’Académie publia un premier recueil d’essais scientifiques, en 1773, Mémoires de l’Académie royale de marine, parfois éloignés des préoccupations de la marine. Le second volume ne parut jamais. Le projet de dictionnaire, malgré de forts nombreux travaux engagés, demeura lui aussi inachevé. Fort heureusement, l’Encyclopédie méthodique dirigée par le libraire Panckoucke, publiée de 1782 à 1832, a consacré trois tomes à son volet « marine », qui doit tout à l’œuvre de l’Académie de marine. Cette dernière, dissoute en 1793, fut rétablie en 1921. En 1926, elle devint un établissement public de l’État. Par décret du 9 mars 1927, elle fut dotée d’une organisation qui fut progressivement adaptée. Son recrutement s’est élargi, n’étant plus réservé aux seules personnes de la marine de guerre en activité comme c’était le cas au XVIIIe siècle, et son champ d’intérêt également : elle couvre désormais toutes les activités à caractère maritime. Elle délibère sur les questions qui lui sont soumises par les départements ministériels intéressés. L’académie se compose de soixante-trois membres titulaires français, de vingt membres associés étrangers et de correspondants (Source : Académie de marine et Hélène Tromparent).


Acation n. m. (Latin acatii) Sorte de bateau léger en usage dans la Grèce antique.


Accalmie n. f. (Ou Embellie ou Calmie, Anc.) Calme momentané de la violence du vent ou de l’agitation de la mer. Calmir v. Devenir calme, en parlant de la mer et des vents ; s’apaiser.


Accaparement n. m. Accaparement des mers : mainmise de la pêche industrielle ou d’autres activités, telles que l’exploitation pétrolière, l’éolien ou le tourisme, sur les zones de pêche traditionnelles, qui raréfie les stocks de poissons et prive les pêcheurs artisanaux de leurs moyens de subsistance (FranceTerme).


Accastillage n. m. Ensemble des éléments utilisés sur la superstructure d’un bateau, des petits équipements d’armement, des accessoires de pont et du petit matériel de manœuvre (winches, poulies, manilles, taquets, etc.). / (Anc.) D’une façon générale, tout ce qui sert à la commodité et à l’ornement du navire. Partie de l’œuvre morte d’un grand bâtiment qui reçoit des sculptures et des ornements (d’apr. Littré). / (Anc.) Château d’avant ou d’arrière d’un navire qui s’élevaient aux deux extrémités du navire ; l’ensemble des deux châteaux. Par ext. La partie émergée d’un bateau. / (Anc.) Construction des châteaux d’avant et d’arrière d’un navire. /Accastillé (ée) adj. (Anc.) Se disait d’un vaisseau qui avait un château sur son avant et un autre sur son arrière (d’apr. Littré). Accastiller v. (Anc.) Garnir un vaisseau de son accastillage.


Acclamper v. Fortifier un mât, une vergue, en y attachant des pièces de bois par les côtés. Acclamper un mât (d’apr. Littré).


Accon n. m. (Ou Acon) Voir Embarcation.


Acconage n. m. Voir Dock. Acconier n. m. (Ou Aconier) (Vx.) Celui qui dirige un accon, sorte de bateau. / (Vx.) Maître d’alléges ou de gabarres, pour le chargement et le déchargement des navires dans le port ou la rade (Sud de la France). Voir Dock.


Accorage n. m. Opération qui consiste à faire tenir un navire en équilibre à sec, dans un bassin ou sur une plage, par exemple, pour le peindre, pour visiter ses œuvres vives, pour changer son hélice (d’apr. Le Clère). / Amarrage de la marchandise et de tout l’équipement d’un navire pour que celui-ci, ainsi immobilisé, ne bouge pas en mer, ne se déplace au roulis. Action d’étançonner des marchandises en pontée. Accoreur n. m. Ouvrier portuaire chargé de l’accorage. / Charpentier de marine (maître d’aiche) dont le métier consiste à assurer le supportage de la coque d’un navire en construction, sur cale et en forme, puis de permettre le lancement du navire sur plan incliné. Il est chargé de régler les attinages des tronçons, de mettre en place tins et accores. Il construit les bers de lancement. Voir Dock.


Accore adj. Qui est escarpé ; qui plonge à pic dans une mer profonde, qui présente une brusque dénivellation. Une côte est accore lorsqu’elle plonge verticalement dans la mer à de grandes profondeurs. / Se dit d’une côte escarpée dominant une mer profonde. Bord d’un récif ou d’une roche : à l’accore de. / Accore n. f. Pente très inclinée d’une côte ou d’une roche qui plonge rapidement dans une mer profonde. Bord escarpé d’une côte, d’une roche. Accores n. f. pl. (Constr.) Pièce de bois servant à caler un objet, spécialement un bateau, un élément de sa charpente (étrave, couple, etc.). Les accores soutiennent la quille d’un navire en cale sèche (épontilles ou étais calés entre la coque et le sol). Voir Tin. Accorer v. tr. / Soutenir ou renforcer avec des accores ou des épontilles : maintenir un navire en équilibre sur sa quille par des accores placées, sous les flancs, l’étrave et derrière l’étambot. Navire accoré (d’apr. Littré). / Par ext. Caler, immobiliser un objet dont on veut éviter le déplacement au roulis.


Accorde ! (Anc.) (S’accorder) Commandement fait à l’équipage d’une chaloupe pour le faire nager ensemble, afin que le mouvement des avirons soit uniforme (L’Encyclopédie, 1751, Tome 1).


Accoster v. tr. Venir se placer le long et à côté de ; le plus près possible de ; Accoster un quai, une côte, un bateau. / Accoster la terre : s’en approcher, en parlant d’une terre ou d’une île. « Accoster un navire à l’anglaise » (Vx.) : se placer tête-bêche contre son bord au mépris des règles de l’étiquette navale. Accoster v. tr. (Fam.) Aborder quelqu’un. Prendre du tour pour accoster : prendre du champ ; agir avec précaution, par ex. tenter une démarche auprès d’un supérieur. Accostage n. m. Action d’accoster (un quai, un bateau, etc.). « Accostage à l’amiral » : un accostage parfaitement réussi. Accoste n. f. (Arg.) Syn. Accostage.


Accotar n. m. (Constr. trad.) Clef en bois enchâssée à coulisse entre deux couples. Les accotars, pièces de bordage, renforcent les fonds du bâtiment. Ils sont placés à la hauteur de l’extrémité des varangues, pour empêcher que les détritus ne s’infiltrent dans les mailles et ne descendent dans la cale (TLF).


Accoté part. pass. (Anc.) En parlant d’un navire très fortement incliné sur le côté, couché latéralement.


Accotoir n. m. Étai sur lequel on appuie les bateaux en construction.


Accoupler v. tr. Réunir par couple en vue d’une fonction commune et notamment le remorquage d’un bateau en se mettant à couple (Syn. anc. Atteler). À couple (se mettre) S’amarrer à couple : mettre les couples d’un bateau (son flanc) contre les couples d’un autre.


Accul n. m. Voir Aber.


Acculée n. f. Mouvement en arrière d’un navire : on dit qu’il cule. Prendre de l’acculée. Acculer v. intr. Se dit lorsqu’un bateau, sous l’effet du tangage, plonge rudement la structure formant l’arrière du bateau dans l’eau, jusqu’à ébranler cette dernière. / En parlant d’un navire dont on fait enfoncer l’arrière, par ex. en chargeant particulièrement les cales arrière (TLF). Acculé (ée) adj. Se dit de la courbure des varangues d’un navire ou de l’enfoncement de l’arrière. Les varangues dites acculées ne sont pas placées perpendiculairement à la quille : on les trouve, par ex., placées à l’avant de la coque. Acculement n. m. État d’un navire qui accule. / Courbure transversale plus ou moins prononcée des fonds du navire. Une section en V est dite « à grand acculement ». C’est la proportion suivant laquelle chaque gabarit s’élève sur la quille plus que la maîtresse côte, ou premier gabarit, ou l’évidure des membres qu’on place à l’avant et à l’arrière du vaisseau (Bellin, L’Encyclopédie, 1re éd., d’Alembert, Diderot, 1751, Tome 1). / Acculement d’une varangue : angle formé par la tangente menée à la partie arrondie (inférieure) de la varangue avec le plan horizontal. La varangue est plus ou moins acculée suivant que cet angle est plus ou moins considérable (Lar. encyclop.) :


Achille Lauro Paquebot sous pavillon hollandais puis italien, mis en service en 1947, coulé en 1994. Il est notamment connu pour avoir été, le 7 octobre 1985, détourné par des hommes du Front de Libération de la Palestine, prenant en otage quatre cent cinquante touristes, au large des côtes de l’Égypte et demandant la libération de cinquante prisonniers palestiniens détenus en Israël. Le paquebot fit route vers la Syrie puis vers Chypre et revint le 9 octobre dans les eaux égyptiennes. Le gouvernement égyptien obtint la reddition des pirates. Un passager américain fut tué. Santa-Maria Paquebot portugais détourné par soixante-dix pirates, opposé au gouvernement du Portugal, le 22 janvier 1961, au large des Antilles, dans les eaux internationales. Les négociations furent conduites par le commandant de la flotte des États-Unis dans l’Atlantique alors que le paquebot parvenait au large du Brésil. Un accord intervint le 4 février : il permit la libération des otages et la remise du navire aux autorités brésiliennes. Voir Terrorisme. Voir Piraterie.


Acier n. m. Au XIXe siècle, la pénurie de bois incita à l’usage du fer dans la construction des coques de bateaux à vapeur conçus pour les rivières (à partir de 1820, en Grande-Bretagne, puis en France). Un officier de marine, Jacques-Philippe Mérigon de Montgéry (1781-1839) comprit tout le parti que la construction navale pouvait tirer du métal (blindage des navires, construction de sous-marins). Il fut écouté sans que ses idées fussent réellement suivies d’effets. Quelques corvettes en fer furent cependant construites. L’usage des obus explosifs imposa progressivement la nécessité de blinder les coques des bâtiments. L’usage de pièces de fer dans la Marine royale remonte au début du XVIIIe siècle, notamment pour compenser la pénurie de pièces de bois courbes. L’allégement des œuvres mortes fut aussi recherché par l’usage des pièces courbes en fer, associé à l’usage de la charpente oblique. Il en résultait la diminution de l’épaisseur des fonds et de la muraille. Pour ce qui concerne les coques, c’est à partir de 1837 que le conseil des travaux de la marine prit la mesure de l’intérêt de l’usage de l’acier (conservation des coques, extension de la longueur des navires). L’ingénieur Stanislas Dupuy de Lôme fut envoyé en mission en Angleterre (1842) afin de parfaire sa maîtrise de la construction en fer (Rapport sur les bâtiments en fer, 1843). La diffusion de cette nouvelle technique fut répandue dans tous les arsenaux. Les chantiers privés suivirent cette tendance. Utilisé dans la construction navale de plaisance dans les années 1970, l’acier est un matériau particulièrement solide et adapté à toutes les conditions de navigation, toujours mis en œuvre dans les constructions d’amateurs et dans la construction de navires de commerce et de bâtiments militaires et scientifiques. S’il présente d’indéniables qualités (solidité et longévité notamment), ce matériau doit être protégé de la corrosion. Exposé à des contraintes variables, telles que les variations de température, il présente une bonne soudabilité, des valeurs d’allongement élevées et une forte résistant à la rupture. L’acier inoxydable, inaltérable et très résistant, est parfois utilisé : l’inox l’est plus largement dans la fabrication d’accessoires d’accastillage ou pour certaines ferrures. Aluminium n. m. Des alliages d’aluminium sont utilisés pour la construction de certaines coques et d’éléments d’accastillage et de gréement (mâts, tangons, bômes). Les prestations mécaniques de ce matériau (résistance aux impacts grâce à sa ductilité élevée, rigidité de la coque accrue, meilleure étanchéité grâce aux raccords par soudage, légèreté, résistance à la corrosion, aux risques d’électrolyse notamment), associées à sa durée de vie importante, à des coûts d’entretien maîtrisés en font un matériau des avantages non négligeables par rapport à d’autres matériaux comme le bois ou les fibres.


Acon (ou Accon) Voir Bateau.


À contre Voir Voile.


ACORAM Acronyme d’Association Centrale des Officiers de Réserve de l’Armée de Mer : la plus importante des associations d’officiers de réserve de la Marine fut fondée en 1925, dans le sillage de la création de l’Union nationale des officiers de réserve. Il s’agissait, après la Première Guerre mondiale de rendre plus audible les messages des réservistes de la marine, marine dont la contribution à la victoire, tant sur terre que sur mer, n’était pas toujours suffisamment perçue. Il s’agissait aussi de s’opposer activement à toute tentation pacifiste, et à toute négligence en matière de renouvellement des moyens des forces armées, de la marine notamment. Le capitaine de frégate Ducuing, fondateur et premier Président de l’ACORAM, alors qu’il était encore lieutenant de vaisseau, devait marquer l’association de sa personnalité exceptionnelle. L’association constitue un réseau fort de plusieurs milliers d’adhérents de tous les corps qui partagent les mêmes valeurs, celles de la mer et celles de l’officier. Elle contribue à la formation et à l’information des officiers de réserve de la Marine. Ses membres sont des ambassadeurs de la Marine nationale ; ils contribuent à la propagation de l’esprit de défense au sein du monde civil. Une convention lie la Marine nationale et l’ACORAM concernant les missions qui lui sont confiées d’aide au rayonnement, d’aide au recrutement et d’information des réservistes marine (Source : Bruno de Beaufort, cv (H), anc. président de l’Acoram). Voir Ducuing.


À couple (se mettre) Voir Accoupler.


Acronymes et sigles n. m. Par ex., ADOSM : association pour le Développement des Œuvres Sociales de la Marine (Entraide Marine-Adosm) ; AEM : action de l’État en mer ; ALAVIA : amiral commandant l’aéronautique navale ; ALFAN : amiral commandant la force d’action navale ; ALFOST : amiral commandant la force océanique stratégique ; ALFUSCO : amiral commandant la force maritime des fusiliers marins et les commandos ; ALINDIEN : amiral commandant la zone maritime de l’océan indien ; ALPACI : amiral commandant la zone maritime de l’océan Pacifique ; AMF : atelier militaire de la flotte ; ASA : admission au service actif ; ASSP : appontage simulé sur piste ; ATL : avion de patrouille maritime Atlantique. GAN : groupe aéronaval. IGAM : inspecteur général des Armées-Marine. / Inspecteur général des Affaires maritimes. LAS : lutte au-dessus de la surface. LSM : lutte sous la mer. PATMAR : patrouille maritime. PONEV : équipier de pont d’envol. PREMAR : préfet et préfecture maritime. RAM : références altimétriques maritimes. Sigles : par ex., H.Q. : hors quart. LSM : lutte sous la mer. MCO : maintien en condition opérationnelle. TPB : tenue de protection de base.


Acrostolion n. m. Voir Rostrum.


Acte n. m. Acte de Dieu : formule qui, en droit maritime, désigne le cas de force majeure, une circonstance indépendante de la volonté humaine, qu’on ne peut ni prévoir ni éviter (par ex., des fléaux naturels, tels que la foudre ou un tremblement de terre). Les faits humains, comme la guerre, sont habituellement exclus de ce concept ; c’est une cause d’exonération de responsabilité du transporteur maritime de marchandises. Sont considérés comme tels tous les évènements dommageables dus au hasard (d’apr. Le Bayon, 2004). Acte de francisation (Droit mar.) : action de reconnaître à un navire le droit de battre pavillon français et de jouir des privilèges qui y sont attachés ; le résultat de cette action, l’immatriculation dans un port français. Délivré par l’administration des Douanes, l’acte de francisation fixe l’identité du navire, son port d’attache et son tonnage ; il prouve sa nationalité et établit son droit de propriété.


Actieux n. m. (Arg. anc.) Forme abrégée de factieux (factionnaire). Les factionnaires du Borda portaient le surnom d’Arthur.


Action n. f. Action de l’État en mer : ce dispositif repose sur la coordination des administrations disposant de compétences et de moyens en mer, la Marine nationale, les Affaires maritimes, les douanes, la Gendarmerie nationale, la Sécurité civile et la Police nationale. Cette coordination est assurée par le secrétariat général de la mer placé sous l’autorité directe du Premier ministre. Elle est déclinée régionalement en métropole par les délégués du gouvernement pour l’action de l’État en mer : les préfets maritimes, officiers généraux de la Marine et les délégués du gouvernement pour l’action de l’État en mer, outre-mer. La politique maritime française s’appuie sur les composantes maritimes de l’ensemble des administrations : sauvetage de la vie humaine et assistance aux navires en difficulté, lutte contre les trafics illicites par voie maritime, répression des rejets illicites et lutte contre les pollutions majeures marines, lutte contre les activités de pêche illégale, de surveillance et de préservation des aires marines protégées.


Actium Bataille livrée au nord de l’île de Leucade, en mer Ionienne, le 2 septembre 31 avant J.-C. lors de laquelle Octave, futur empereur Auguste, et sa flotte commandée par Marcus Agrippa (63-12 av. J.-C.), l’emportèrent, au large du promontoire d’Actium, sur les forces de Marc Antoine et de la reine d’Égypte, Cléopâtre. Agrippa, à la tête d’une flotte plus nombreuse que celle d’Antoine, et surtout plus mobile et légère, tenta d’attirer ses ennemis vers le large où les qualités de ses bâtiments allaient l’emporter. Plutarque a décrit les moyens mis en œuvre dans chaque camp (armes de jet, brûlots), précédant l’éperonnage et l’abordage, et la tactique d’enveloppement de la flotte d’Antoine par le nord. Agrippa aurait entraîné ses marins à la fuite simulée pour disloquer les lignes ennemies. Cette manœuvre lui permit la victoire. Elle provoqua une brèche au centre des lignes d’Antoine, un vide dans lequel Cléopâtre s’échappa avec ses soixante navires, bientôt suivie d’Antoine. Sa flotte poursuivit la lutte. La reddition de la flotte orientale fut effective quelques heures après, tout comme la soumission, plusieurs jours après, de l’armée d’Antoine. Voir Rémora.


Adélie (Terre) Voir TAAF.


Adent n. m. Saillies, entailles et cavités (mortaise en forme de dent dans laquelle vient s’encastrer le timon correspondant d’une autre pièce de bois) pratiquée sur les faces en contact dans les mâts d’assemblages et ce afin d’assurer une parfaite liaison. Adenter v. Lier des pièces de charpente au moyen d’adents.


À-Dieu-vat (À la grâce de Dieu) : expression adverbiale et conventionnelle (Vx.). Prononcée à haute voix par l’officier qui commande la manœuvre à bord d’un bateau, elle annonce le commencement obligatoire de toutes les opérations exigées, pour faire virer de bord vent devant (d’apr. Romme). Voir Dieu.


Administrateur n. m. Administrateur des affaires maritimes. Voir Affaires maritimes.


Admiral’s Cup Voir Course.


Admission n. f. Admission au service actif (ASA) : début de la carrière d’un bâtiment au sein de la Marine nationale à l’issue de sa période d’armement. C’est l’entrée officielle dans la flotte des bâtiments en service.


Adonnante n. f. Voir Vent.


Adonner v. intr. Voir Vent.


Adouber v. tr. (Ou Radouber) Réparer un bateau. / Raccommoder une voile. Radouber v. tr. Effectuer des travaux d’entretien ou des réparations sur la coque d’un navire placé dans une forme de radoub. Bassin de radoub : le radoub est une opération qui consiste à entretenir ou à réparer la coque d’un navire dans un bassin (le radoub), affecté à cet usage, maintenu vide le temps de la réparation. Voir Bassin. Voir Cale.


ADOSM L’Association pour le Développement des Œuvres Sociales de la Marine (Entraide Marine-Adosm) fut créée en 1939, à l’initiative de l’Amiral Grandclement (Gaston, 1866- 1942, vice-amiral), son premier président. La catastrophe du sous-marin Phenix, le 15 juin 1939, disparu avec 71 membres d’équipage bouleversa l’opinion publique française et provoqua un élan de solidarité. Des dons importants furent adressés au ministre de la Marine qui chargea L’Entraide Marine-Adosm de répartir ces dons entre les familles gravement éprouvées. Outre à Paris, des délégations furent créées en province et au-delà de la métropole, à Brest, tout comme à Dakar. En l’absence de Sécurité sociale, un service social fut organisé, bientôt renforcé, notamment par des centres de colonies de vacances. Pendant la guerre, les activités de l’Entraide Marine-Adosm se développèrent considérablement et s’adressèrent à tous les marins, quel que soit leur statut. Reconnue d’utilité publique en 1942, elle soutenait alors plus de douze mille familles. L’association développa l’assistance à ces dernières avec l’habitat familial. L’Entraide s’occupa activement de suivre les marins prisonniers et leurs familles. En 1945, l’association qui soutenait plus de vingt mille familles organisa sa première vente de charité. Au début des années 1950, les attachés navals des États-Unis, de Grande-Bretagne, d’Allemagne, d’Italie et d’Espagne vinrent s’associer à l’organisation de ces ventes annuelles. De nos jours, l’Entraide vient en aide aux conjoints, aux familles du personnel civil et militaire qui sert dans la marine lorsqu’elles connaissent de graves difficultés, ainsi qu’à leurs familles ou à leurs enfants orphelins. Elle a recentré son action sur l’attribution de bourses scolaires qui représente la partie la plus importante de son budget.


ADV Abréviation de Adjustable Diving Vest : gilet stabilisateur de plongée qui permet au plongeur de porter le bloc et de régler sa stabilisation dans l’eau.


AEM Abréviation de Action de l’État en mer.


Agent n. m. Agent maritime : consignataire de navires.


Aéroplage n. m. Voir Char à voile.


Aérien n. m. Antenne, girouette, anémomètre ou capteur de température d’un instrument placé à l’extérieur (ex. l’antenne d’un radar, la girouette d’un pilote automatique).


Aéronautique adj. et n. f. Aéronautique navale : ensemble des forces aériennes d’une marine. En France, il s’agit de la composante aérienne de la Marine nationale, outil opérationnel indissociable des bâtiments de surface et des sous-marins. Les aéronefs de la Marine nationale sont embarqués ou associés à un ou plusieurs navires ou opèrent depuis la terre jusqu’en mer. Avions de chasse, de guet aérien, de patrouille, de surveillance et d’intervention maritime, hélicoptères de combat, de secours, de protection et d’intervention, les aéronefs de la marine permettent à cette dernière d’assumer des missions variées : de la dissuasion nucléaire à la surveillance maritime, la supériorité aérienne, la reconnaissance, l’appui et l’attaque de précision, grâce notamment à la projection de puissance à partir du porte-avions, la détection aérienne, la lutte anti-navire, la lutte anti-sous-marine, le sauvetage en mer, la lutte contre le narcotrafic, la piraterie et l’immigration clandestine, la défense maritime du territoire, etc. Aéronavale n. f. Diminutif d’aéronautique navale. Aéro n. m. (Fam.) Abréviation. Désigne le personnel de l’aéronavale. Un « aéro », syn. fam. « Pingouin ».


Aéronef n. m. Véhicule conçu pour évoluer dans l’air (avions, planeurs, hélicoptère, ballons). Rafale marine, Hawkeye, Atlantique 2, Falcon 200, 50 et 10, Caïman marine, Dauphin, Panther : au sein de la Marine nationale, 200 aéronefs de l’aéronautique navale sont répartis dans quinze flottilles et trois escadrilles, ancrés au sein de quatre bases d’aéronautique navale (Lann-Bihoué, Lanvéoc, Landivisiau, Hyères), un groupe aérien embarqué, armant le porte-avions Charles-de-Gaulle. Avion n. m. Avion marin (Anc.) : après la Première Guerre mondiale, cette dénomination qualifiait des avions conçus pour se poser sur l’eau en cas de panne et flotter. Le train d’atterrissage était largable et l’hélice pouvait se bloquer horizontalement dès l’arrêt du moteur. Le monomoteur L’oiseau blanc, de Nungesser et Coli, disparu en 1927 au cours de la première tentative de liaison Paris-New-York, était un avion marin. Avion sous-marin n. m. Engin sous-marin destiné au transport d’un plongeur équipé d’un scaphandre autonome. Conçu par l’ingénieur français D. Rebikoff, l’avion sous-marin a la forme d’une torpille ; muni d’ailerons et des mêmes commandes qu’un avion, il se pilote de la même façon (GDT). / Dans les années 1920, un projet d’avion sous-marin, baptisé The Tessaurian, fut imaginé. Les ailes se rétractaient vers le fuselage lors de la plongée. Hydravion n. m. Avion à flotteurs ou à coque marine, conçu pour décoller et se poser sur l’eau. Le premier vol d’un avion de ce type lieu le 28 mars 1910. Le premier hydravion de l’histoire de l’aviation décolla de l’étang de Berre. Il était surnommé « le canard ». Piloté par Henri Fabre (1882-1984, ingénieur), il parcourut une distance en vol de 800 m. Fabre n’était pas pilote ; ce fut là son premier vol, à cinq mètres au-dessus de l’eau. Dirigeable n. m. Voir Aérostation maritime. Voir Amérir. Voir Hydroplanage. Voir Porte-avions. Voir Rampe. Voir Teste. Voir Zédé. Voir Zodiac. Vedette-dirigeable n. f. Voir Vedette.


Aérostation maritime Après avoir mené des expériences d’aérostation à la fin du XIXe s., la Marine nationale, au début de la Première Guerre mondiale fit le choix (mai-août 1916) d’organiser une aérostation maritime susceptible de conduire des missions de patrouille sur les routes maritimes, d’escorter des convois et les guider dans les chenaux de sécurité, de lutter contre les menaces sous-marines et d’effectuer des campagnes de reconnaissance. Des ballons captifs, portant un observateur, ont également été utilisés pour la surveillance des côtes et le repérage des mines. Onze centres d’aérostation maritime furent mis en service en 1916 (Rochefort, Dunkerque, Rouen, Le Havre, Dieppe, Guipavas, Lorient, Saint-Cyr, etc.). La création de ces centres coïncida avec la cession des dirigeables de l’Armée de Terre à la Marine nationale. Début 1916, l’entreprise Zodiac, qui devint le premier fournisseur de la Marine, construisit le Marquis d’Arlandes et le Champagne, deux dirigeables équipés d’une mitrailleuse anti-aérienne, rattachés à la Marine. C’est lors de cette période que la base de Saint-Cyr devint le centre d’aérostation maritime (novembre 1917), puis le centre d’essais de dirigeables de la Marine, en juillet 1918. Entre 1916 et 1918, 51 dirigeables y transitèrent dans le cadre d’opérations terrestres et maritimes. Au sein des autres centres, comme à Rochefort, il s’agissait aussi de former des pilotes et des observateurs. L’entretien des appareils avait nécessité la construction de hangars et d’ateliers de production de gaz. Les pilotes de dirigeables portaient un insigne spécifique, fait d’une « ancre d’argent sur couronne câblée, portant deux ailes dorées et surmontées d’une roue de gouvernail ». Parmi les différents appareils en service, les vedettes Zodiac (3 000 m³) étaient montées par un officier (commandant et pilote d’altitude), un mécanicien pilote de direction, un radio-TSF et parfois un observateur ; les Astra-Torrès et Chalais-Meudon (jusqu’à 8 000 m³) étaient montés par un officier commandant, un pilote d’altitude, un pilote de direction, deux mécaniciens faisant également fonction d’observateurs, un radio-TSF. Le Capitaine-Caussin (9 000 m³) embarquait neuf hommes d’équipage : un commandant, un second commandant, un pilote d’altitude, un pilote de direction, deux mécaniciens, un radio-TSF, un canonnier, un timonier (pour les signaux et la surveillance). Entre 1915 et 1917, la Marine nationale a déployé soixante-quinze dirigeables et des centaines de ballons captifs, ces derniers ayant été retirés du service en 1942 (Source : Mn. ; ministère de la Culture).


Affaire n. f. Affaires maritimes. Administrateur des affaires maritimes : voir Inscription.


Affaler v. tr. Tirer vers le bas avec rapidité, abaisser, peser sur, faire descendre vers le pont. Ant. Hisser ou hâler (haler haut). Affaler qqn le long du bord, ou d’un mât : le faire descendre au bout d’un filin, par ex. assis dans un nœud de chaise. Affaler v. tr. En parlant du vent, pousser vers la côte, faire échouer. S’affaler v. pron. Être porté vers la côte sous l’effet du vent et sans pouvoir se relever ; s’échouer. Être affalé sous une côte : se dit d’un navire lorsque sa position, relativement à la direction de la côte et à celle du vent, ne lui permet plus le choix d’aucune route qui puisse à l’aide du vent l’éloigner de cette côte. / Se dit d’une personne qui se laisse glisser le long d’un cordage ou de qqch. Pour descendre plus rapidement. / (Fam.) Se dit de quelqu’un qui est démoralisé. Affalement n. m. Action d’affaler une voile. Affaleur n. m. (Pêche) Marin pêcheur qui, à bord d’un chalutier, envoie dans la cale les poissons décapités et vidés, reçus alors par les saleurs. Hisser v. Faire monter, tirer vers le haut, élever une voile, un pavillon, un espar, au moyen d’une drisse, d’un cordage ou d’un appareil de levage (ant. Affaler).


Affarement n. m. Syn. d’Amorçage n. m. Mise en place d’un appât. (Pêche) Action de jeter des appâts pour « faire lever » le poisson, l’attirer à la surface. Affare n. m. (Rég.) Appât. Amorçage n. m. (Pêche) Technique de pêche qui consiste en l’utilisation d’amorces incitant le poisson à mordre (amorçage d’excitation) : les poissons attirés par les appâts et leur odeur attaquent le leurre ou l’hameçon. L’amorçage est constitué de poissons vivants ou morts, et préparés. Amorcer v. tr. (Pêche) Garnir d’amorce ou d’appât ; jeter à l’eau des appâts pour attirer le poisson. Amorce n. f. Appât utilisé pour attirer le poisson. Appât n. m. Nourriture spécifique (poissons morts et vivants, crabes, vers, insectes, moules, myes, poulet, maïs, etc.), accrochée à l’hameçon pour attraper du poisson. Appâter v. Garnir d’un appât, attirer un poisson grâce à un appât ; rassembler des poissons grâce à une amorce. Esche n. f. (Ou Aiche ou Esque) Appât animal ou végétal fixé à l’hameçon d’une ligne pour attirer et prendre du poisson. Voir Leurre.


Affiner v. Devenir beau, s’éclaircir, en parlant du temps. Le temps est affiné ou s’affine lorsque les nuages se dissipent.


Affleurer v. tr. et intr. (Constr. nav.) S’agissant d’une pièce de bois, être en contact avec une autre, atteindre son niveau. / Toucher la surface de l’eau en parlant d’un objet. Un écueil « affleure ». / En parlant d’un bateau, toucher, aborder à.


Afflouer v. tr. (Vx.) Ramener un bateau échoué à un endroit où il y a assez d’eau pour qu’il flotte (d’apr. Littré). Remettre à flot un navire échoué. Syn. usuel Renflouer. Afflouage n. m. Action d’afflouer un navire. Renflouer v. tr. (Ou Raflouer) Remettre à flot un bâtiment échoué. Renflouement n. m. (Ou Renflouage) Remettre à flot un navire échoué.


Affoler v. tr. Endommager. Aiguille affolée (Affolement) : l’aiguille d’une boussole est dite « affolée » quand elle a perdu la propriété de se diriger vers le nord par l’effet d’un orage, le voisinage du fer.


Affouillement n. m. Dégradation, creusement d’un rivage ou d’une berge par l’action de l’eau, de la vitesse excessive des bateaux dont le courant a fouillé et dégradé la nature.


Affourche n. f. Ce qui sert à affourcher un bâtiment : ancre, câble d’affourche (on rencontre aussi ancre et câble d’affour). Affourcher v. tr. Voir Ancre.


Affraîcher v. (Anc.) Terme dont les matelots se servaient pour dire que le vent devient plus fort. Le vent afraische. Afraische interjection (Anc.) Utilisée par les marins pour marquer le désir qu’ils ont qu’il s’élève un vent frais (Trévoux, 1771). Syn. Affraichir ou Fraîchir.


Affranchir v. tr. Épuiser au moyen des pompes l’eau qui se trouve dans les cales d’un navire (d’apr. Gruss) ; vider un compartiment en actionnant la pompe jusqu’à ce qu’elle soit franche, c’est-à-dire qu’elle n’ait plus d’eau à aspirer. Par ext., une voie d’eau est affranchie lorsque les pompes évacuent plus d’eau qu’il n’en pénètre. Syn. Assèchement.


Affrètement n. m. Contrat de louage d’un navire (pour un voyage ou pour un temps déterminé) ou de transport de marchandises par mer (TLF). Affréter v. Louer un navire ou une partie de la capacité d’un navire à un armateur, le fréteur (n. m. Celui qui donne ou loue un bâtiment à fret). Affréteur n. m. Personne à la disposition de laquelle un navire a été mis en vertu d’un contrat d’affrètement : locataire / preneur d’un navire pour un temps déterminé (affrètement à temps), pour un voyage particulier (affrètement au voyage), sans équipage (affrètement coque nue). Chargeur n. m. Personne ou société qui confie des marchandises dont il est propriétaire à un navire, en vue de leur transport : expéditeur des marchandises, qui a la responsabilité juridique du chargement.


Affût n. m. Voir Canon.


Aganter v. (Anc.) Atteindre ou attraper, prendre, saisir, notamment un cordage. Agante (impératif) prends. (Anc.) Terme utilisé par les matelots (Trévoux, 1771).


Âge n. m. Âge de la marée Loc. m. Voir Marée.


Agent n. m. Agent maritime (droit) : représentant de l’armateur dans les ports.


Aggloméré n. m. (Vx.) Charbon mêlé à du brai et présenté sous forme de briquettes, utilisé autrefois dans les chaudières à bord des navires.


Agité (ée) adj. Mer agitée : partie du spectre énergétique contenant des vagues qui ont été créées par le vent qui les influence, c’est-à-dire générées depuis peu de temps et à peu de distance (GDT). État de la mer compris entre mer belle et mer forte. Mer peu agitée : creux de 0,5 et 1,25 mètre. Agitée : lames comprises entre 1,25 et 2,5 m. L’état de la mer, entre peu agitée et agitée, est matérialisé par les chiffres 3 à 4.


Agotiau n. m. (Ou Égouteau, égoutiau, agotiau) : écope à long manche pour égoutter l’eau.


Agrafer v. tr. (Anc. attest. 1546) Saisir, s’emparer d’un navire avec un grappin d’abordage (Palmerin d’Olive, 202 b selon Vaganay ds Rom. Forsch. XXXII, 6 : Le Turcq… ayant fait agraffer le navire de Palmerin, le mena droit à Olimaël).


Agréer v. intr. (Vx.) Équiper. Préparer ou travailler à la garniture, aux agrès d’un bâtiment, fourrer les dormants (partie fixe d’une manœuvre), estroper les poulies, garnir voiles, vergues, etc. : mais on dit plus souvent qu’on travaille à la garniture des mâts et des vergues, aux voiles et aux rechanges (d’apr. Will. 1831). Syn. Gréer.


Agréage n. m. (Pêche) Acceptation du produit de la pêche par le grossiste, après contrôle de sa qualité.


Agrener v.tr. (Ou Engrener) Engrener la pompe (Anc.) : amorcer une pompe ; faire monter dans la pompe l’eau restant au fond du bateau pour l’évacuer à l’extérieur. / Vider l’eau qui se trouve dans un canot ou une chaloupe.


Agrès n. m. pl. Voir Mât.


Agui n. m. Voir Galère.


Aguiée n. f. (Vx.) Longueur de filin utilisée pour la confection d’un nœud d’agui.


Aguier v. (Anc.) Voir Galère.


Aide n. m. (Vx.) Fonctions d’un officier marinier, de canonnage, timonerie, charpentage, calfatage, voilerie, sous le maître et le second maître de chacun de ces états. Ces fonctions consistent à aider et à seconder le maître dans ses fonctions et ses travaux. / Au pl. Aides à la navigation : appareils et installations qui permettent à bord du navire et de faciliter sa navigation.


Aigle n. m. Nom donné au yacht impérial de Napoléon III. Ce yacht de 90 m de longueur fut commandé en 1857, construit à l’arsenal de Cherbourg et mis en service deux ans plus tard. Ses plans sont l’œuvre de l’architecte naval Henri Dupuy de Lôme. Sa propulsion était assurée par deux roues à aubes alimentées par une machine de 500 cv ; il pouvait atteindre une vitesse de plus de 14 nœuds. Son aménagement luxueux est confié à Alexandre Fourdinois, l’ébéniste préféré de l’Empereur et de l’Impératrice (Source : fondation Napoléon). L’empereur l’utilisa à deux reprises pour se rendre à Alger. Le 17 novembre 1869, l’Aigle, ayant à son bord l’Impératrice Eugénie, fut le premier bâtiment à emprunter le canal de Suez, lors de son inauguration. Désarmé en 1870, il fut rebaptisé le Rapide en 1873, et transformé en aviso. Il a été radié des listes de la flotte en 1891. Aigle de mer : nom d’une raie des mers d’Europe, principalement de la Méditerranée, à la chair dure, à l’odeur désagréable, armée au bout de la queue d’un aiguillon dentelé, de 3 à 4 pouces de long, très redoutée des pêcheurs (d’apr. Baudr. Pêches 1827). Aigle royal (Vx.) : nom vulgaire du bulimus bicarinatus. Cette coquille est aujourd’hui très commune et se trouve dans l’Afrique équatoriale (Besch. 1845). Aigle pêcheur (ou Balbuzard) : Pandion haliaetus. Rapace piscivore


Aiguade n. f. Provision d’eau douce et lieu (sur les bords de mer notamment) où un bateau peut aisément se ravitailler en eau douce. Faire aiguade ou lever l’aiguade : faire escale pour faire provision d’eau (aigue).


Aiguillat n. m. Espèce de chien de mer, ainsi nommé parce qu’il a une pointe cornée au-devant des nageoires dorsales (d’apr. Littré) dont on tire l’huile de foie de requin.


Aiguille n. f. (Constr. nav.) Pièce maîtresse située à l’arrière de la charpente axiale, dans le prolongement de la quille et fixée à l’étambot. / (Anc.) Nom donné par les matelots aux navettes en bois sur lesquelles ils enroulaient le fil à voile. / Canal servant à alimenter une saline en eau de mer. / (Pêche) Petite barque de pêche pointue des deux bouts. / (Ichtyol.) Nom spécifique de plusieurs poissons de mer, allongés et minces, et semblables à une aiguille. Aiguille de mer, ou aiguillette : poisson du genre ésoce (Baudr. Pêches 1827). Aiguilles de carène (Anc.) : fortes pièces de bois que l’on applique contre les mâts pour les soutenir quand on veut abattre un vaisseau pour le caréner ou le radouber. Aiguille de fanal (Anc.) : barre de fer coudée au fanal de poupe. Aiguille à locher (pêche) : aiguille permettant de locher un vif, de faire passer le fil sous la peau de celui-ci afin de l’armer d’un hameçon de façon plus solide. Aiguillette n. f. (Anc.) Voir Cordage. Aiguilleter v. tr. Assembler deux cordages à l’aide d’un petit filin. Relier, attacher par une aiguillette. Aiguilletage n. m. Action d’aiguilleter ou le résultat de cette action (Littré). Voir Affoler.


Aiguillière n. f. (Pêche) Filet tendu entre deux eaux ; il est utilisé pour prendre des aiguilles.


Aiguillette n. f. Voir Cordage. / Insigne de fonction : cet ornement distingue les membres des cabinets des amiraux, leurs aides de camp, ainsi que les attachés de défense. Fixé sur l’épaule droite par un bouton cousu sous l’attente, il se compose de deux nattes à trois brins, terminées par un nœud et un ferret ciselé. / (Pêche) Sorte de verge de fer qui est terminée par une espèce de bouton, et qui sert à tirer du sable certains coquillages (Ac. Compl. 1842). / Poisson aussi appelé Orphie. Aiguilleter v. tr. Voir Cordage.


Aiguillot n. m. Voir Barre.


Aile n. f. (Anc.) Aile d’une armée navale. / Côté d’un entrepont ou d’une cale. / (Pêche) Ailes de filet, bandes de filet qu’on ajoute aux côtés des filets en manche (d’apr. Littré). Aile de l’archipompe (Anc.) : nom donné à l’espace qui sépare chacun des côtés de l’archipompe de la muraille du navire (d’apr. Jal). Aile de passerelle (Anc.) : plate-forme latérale, prolongeant la passerelle vers l’extérieur (Besch. 1845). Aile de la cale : partie de la cale la plus éloignée du plan vertical passant par la quille. Elle suit le contour intérieur de la carène, de chaque côté du navire. Les portions du chargement ou de l’arrimage qui sont le long du bord dans la cale sont aux ailes de la cale (d’apr. Jal). Aile ou Dérive hollandaise : dérives latérales équipant certains bateaux à fond plat. Également nommées Aile de dérive : sorte de quille pivotante disposée latéralement sur un voilier, par paire, utilisée comme dérive pour stabiliser et réduire la dérive latérale, principalement sur certains bateaux fluviaux à fond plat, ou mixtes, fluviaux et marins. Aile de pigeon : nom donné à une voile gréée au-dessus des cacatois ; gréée à l’extrémité supérieure des mâts, elle remplace quelquefois le Papillon (petite voile carrée). Voir Voile. Ailes de filet de pêche (pêche, rég.) : bandes de filet qu’on ajoute aux côtés des filets (Manche). Voir Alier. Voir Passerelle.


Aileron n. m. Partie profilée d’un élément de la coque (ex., le gouvernail), fixe ou mobile, améliorant les écoulements hydrodynamiques et favorisant les capacités et les performances du bateau. / Plans horizontaux extérieurs à la coque d’un sous-marin faisant office de gouvernails de profondeur. Les déplacements du bateau, dans le plan vertical, sont commandés par la variation de leur incidence, combinée avec le remplissage ou la vidange des ballasts (d’apr. Gruss). / Expansions des pointes de côté d’une voile carrée (Lar. XXe). / Prolongements en abord et généralement découverts de l’abri de navigation. / (Zool.) Aile atrophiée de certains oiseaux aquatiques. Par ext., Nageoire de certains poissons (requin par ex.). Aileron de quille : voir Quille. Ailerons anti-roulis : quilles latérales disposées de part et d’autre de l’axe longitudinal de la coque pour atténuer les mouvements de roulis. Aileron stabilisateur : chacune des pièces planes qui, placées perpendiculairement à la coque d’un navire, assurent son équilibre (Ac. Fr.). Gouvernail à ailerons (Anc.) : assemblage provisoire qui consistait en « deux planches clouées momentanément vers la flottaison, sur les deux côtés du gouvernail d’un grand bâtiment, avant sa sortie d’un port ou d’une rivière, qui procure au gouvernail des effets prompts dans toute espèce de passes étroites ou tortueuses. On les fait sauter lorsque le bâtiment est en dehors » (d’apr. Willaumez).


Ainet n. m. (Pêche) Bâton de bois, tige de support, sur lequel étaient enfilés les harengs dessalés : les ainets étaient ensuite placés dans les conduits de cheminée pour saurir les harengs.


Air n. m. Voir Vent.


Aire n. f. Aire de vent : chacune des directions selon laquelle souffle le vent ; chacune des trente-deux subdivisions de la rose des vents. Voir Vent. Aire marine protégée : voir Surface. Aire marine éducative : zone maritime littorale de petite taille gérée de manière participative par les élèves d’une école primaire ou d’un collège suivant des principes définis par une charte, en association avec une structure référente. Ce concept est né en 2012, aux Marquises (Polynésie française), de l’imagination des enfants de l’école primaire de Vaitahu, très engagés dans la protection de la baie se situant devant leur école. L’Office français de la biodiversité coordonne le réseau des Aires éducatives, dont le pilotage est confié aux ministères de l’Éducation nationale et de la jeunesse, de la Transition écologique et de la Cohésion des territoires et de l’Outre-Mer. Plus de mille écoles et établissements scolaires sont déjà engagés dans la mise en place d’une aire marine ou d’une aire terrestre éducative en métropole et dans les Outre-mer. Aires des couples : la courbe des aires des couples est obtenue en portant en ordonnée, pour chacun des couples, une longueur proportionnelle à sa surface immergée. Ce tracé caractérise la finesse d’une carène. Voir Erre.


Aissaugue n. m. (Ou Assaugue ou Essaugue) (Pêche) Filet formé de deux ailes ou bras, avec une manche placée au milieu (d’apr. Littré). Il est immergé à l’aide d’embarcations puis halé à terre.


Aisson n. m. Petite ancre à quatre bras. Voir Ancre.


Ajoupa n. m. Hutte élevée sur des pieux et recouverte de branchages, de feuilles ou de jonc (TLF) : mot d’origine caraïbe utilisé au XVIIe siècle pour désigner le campement des Indiens et les habitations des boucaniers. / (Anc.) Par ext., cabane sommairement construite par les hommes envoyés à terre pour diverses corvées.


Ajut n. m. (Ou Ajust) Voir Matelotage. Ajuster v. tr. Voir Matelotage. Voir Bon-bout.


Alabama (CSS) Voir Semmes. Voir Manet.


Alain (Émile-Auguste Chartier dit, 1868-1951) Homme de lettres, philosophe et moraliste ; professeur de khâgne au Lycée Henri IV à Paris. Il publia en 1931, Entretiens au bord de la mer, Recherche de l’entendement (Galimard, 1931) : au Pouldu, en Bretagne, il rédigea, en 1929, neuf entretiens révélant les difficultés que rencontre l’esprit dans la compréhension d’un « monde toujours recouvert de rêve, toujours marqué d’incertitude dès qu’on y croit ». Trois personnages y font « tourbillonner des tronçons de pensée ». L’Océan, indifférent, demeure au centre du débat : « assurons-nous un en notre siège Ionien, les yeux sur la mer. Car ici les formes nous assurent qu’elles ne sont point ; il n’y a évidemment pas une vague à côté d’une autre ; au contraire toute la mer ne cesse d’exprimer que les formes sont fausses ».


Alarguer v. S’écarter. (Anc.) S’éloigner d’une côte où l’on craint d’échouer ou de demeurer affalé (L’Encyclopédie, Diderot, 1751). Laisser porter plus largue. Alargue ! (Anc.) Commandement : Pousse au large ! Commandement fait au matelot de proue d’éloigner l’embarcation d’un bâtiment ou d’un quai que l’on veut quitter.


Alavia Alfan Alfost Alfusco Alindien Alpaci Voir Amiral.


Albacore n. m. Thon à nageoires jaunes (Thunnus albacares Bonnaterre). / Voilier de croisière à quille (8, 12 m de longueur), construit sur les plans de Maria Humblot, en 1962.


Albédo n. m. Voir Antarctique.


Albatros n. m. Grand oiseau marin de l’océan Antarctique et des mers australes : cet oiseau palmipède de la famille des diomédéidés et de l’ordre des procellariiformes est caractérisé par sa grande taille, un bec crochu à narines tubuleuses, un plumage blanc et gris et par l’absence de doigt postérieur ; très vorace, il se nourrit surtout de poissons et de mollusques (TLF). « L’albatros, plus hardi, vogue au milieu des mers, loin de la vue de toute terre. Il apparaît sur le dos des flots, comme un mouton sur les flancs d’une colline : ce qui a fait donner à cet oiseau le nom de ce quadrupède. Il annonce aux Européens les approches du cap des Tourmentes ; il voit tranquillement les pâles matelots serrer leurs voiles et raffermir leurs mâts : pour lui, il se joue au sein des tempêtes, se balance sur les vagues écumantes, se plonge dans leurs flancs, y saisit les poissons, et, aux approches de la nuit, s’élevant au haut des airs, il va porter à ses petits la pâture de chaque jour ». (J.-H. Bernardin de Saint-Pierre, Harmonies de la nature,1814, p. 191.) / (Anc.) Surnom donné par les marins du commerce à un capitaine ayant doublé le cap Horn à la voile. L’officier, qui avait doublé ce cap en qualité de lieutenant, était qualifié du nom de l’albatros à bec noir, le malamock. Voir Baudelaire.


Albert Ier de Monaco. Voir Grimaldi. Voir Fondation.


Albert II de Monaco. Voir Fondation.


Albuquerque (Alphonse d’, 1453-1515) Surnommé le lion des mers, le « Terrible », navigateur et explorateur, Vice-roi des Indes (1509-1515), il a conçu l’empire portugais et permit la construction d’un réseau de comptoirs stratégiques commandant l’accès à l’océan Indien, tel que Manuel Ier l’avait imaginé, se proclamant « seigneur de la conquête, de la navigation et du commerce d’Éthiopie, d’Arabie, de la Perse et de l’Inde ». « Si vous êtes fort sur la mer Rouge, écrivait Albuquerque à son roi, vous aurez toutes les richesses du monde entre les mains : tout l’or du Prêtre Jean [l’Abyssinie]… et les épices et denrées de ces contrées, et vous empêcherez toutes les marchandises des Indes de parvenir au Caire, si ce n’est sur vos vaisseaux. » Dans la guerre menée contre l’islam, il sut engager une flotte redoutable, forte d’une artillerie navale de premier ordre. Son fils rédigea, d’après ses papiers originaux, ses Commentaires autobiographiques.


Alcyon n. m. Oiseau de mer fabuleux, au chant plaintif, considéré, dans l’Antiquité, par les Grecs comme un signe d’heureux présage, parce qu’il ne construisait son nid, selon la légende, que sur une mer calme (TLF et Littré) : cet oiseau est souvent identifié avec le martin-pêcheur, la mouette, le pétrel, le goéland, le cygne. / Par ext. (Litt.) Oiseau de mer.


Alepasse (Anc.) Pièce de chêne (jumelles) utilisée pour unir et renforcer les vergues à antennes (sur les bateaux à gréement latin). Les alepasses étaient liées aux antennes par des roustures.


Alestir v. (Ou Alester) Rendre plus léger (plus leste) un bâtiment ou son gréement, en le débarrassant de tout ce qu’il peut contenir d’encombrant. S’alestir v. réfl. Se disposer à faire quelque travail dans un navire (d’apr. Littré).


Alette n. f. (Constr. nav.) Prolongation des bordages de l’arrière dans les bâtiments levantins, qui sert à former cette sorte de poupe appelée « cul de poule » (Ac. Compl. 1842, Lar. XIXe).


Algésiras Bataille d’Algésiras (6 juillet 1801) : dans la baie de Gibraltar, entre les ports d’Algésiras et de Gibraltar, combat naval qui opposa les forces alliées françaises et espagnoles (trois bâtiments de ligne (le Formidable, l’Indomptable et le Desaix) et une frégate, puis cinq vaisseaux espagnols et un français sous le commandement du contre-amiral Linois) aux forces britanniques (six vaisseaux de ligne et trois frégates, puis un vaisseau sous le commandement du contre-amiral Saumarez). « Après avoir donné la chasse aux vaisseaux ennemis qui croisaient sur les côtes de Provence, Linois s’est présenté devant Gibraltar au moment où une escadre britannique de six vaisseaux y arrivait. Le 15 messidor, le contre-amiral Linois était mouillé dans la baie d’Algésiras, s’attendant à être attaqué, le lendemain matin. Dans la nuit, il débarqua le général de brigade Deveaux, avec une partie des troupes, pour armer les batteries de la rade. Le 16, à huit heures du matin, la canonnade commença contre les six vaisseaux britanniques, qui n’ont pas tardé à venir s’embosser à portée de fusil des vaisseaux français » rapporte le Moniteur du Temps (30 messidor an IX). Ce fut une importante victoire française sur une escadre anglaise supérieure en nombre. / Un second combat opposa les flottes française et espagnole aux forces anglaises, le 12 juillet 1801. Les alliés, au prix de très lourdes pertes et à l’issue d’une bataille désastreuse, parvinrent à s’unir à Cadix, tout en demeurant sous l’emprise du blocus des Anglais qui contrôlaient la Méditerranée. / (20 juillet 1279) Bataille navale opposant la flotte maroco-andalouse (60 bâtiments) sous le commandement du prince Abû Yûsuf Yaqub (†1286), à une flotte castillane (400 bâtiments) dirigée par Pedro Martínez de Fe. L’attaque surprise des Musulmans a conduit à l’anéantissement de la flotte des Castillans, les obligeant à lever le siège d’Algésiras, mené depuis 1278 par le roi Alphonse X de Castille pour prendre aux Mérinides du Royaume de Fès la médina d’Algésiras, principale place forte de ces derniers dans la péninsule Ibérique.


Algue n. f. Végétal cryptogame chlorophyllien, dépourvu de racines, de tige, de feuilles, de fleurs (thallophyte) et de tissus différenciés, le plus souvent aquatique et capable de photosynthèse. Algues bleues (ou cyanophycées) : organisme proche des bactéries. Les scientifiques estiment que les algues bleues ont été les premiers organismes capables de réaliser la photosynthèse (Lar. encyclop.). Algues brunes (ou phéophycées ou phycoïdées) ; algues rouges (ou floridées ou rhodophycées) ; algues vertes (ou chlorophycées) ; algues marines : cryptogames dont on tire notamment l’algine (Delorme 1962). Algacé (ée) adj. et n. f. pl. Qui ressemble à une algue. Algal (ale) adj. D’algue.


Alia n. m. Voir Bateau.


Alidade n. f. Règle mobile et orientable qui tourne sur le centre d’un instrument avec lequel on prend la mesure des angles. / Par ext. Instrument de visée composé de deux équerres, les pinnules, munies de fenêtres de visée solidaires, d’un cercle de relèvement mobile permettant de donner à l’alignement des fenêtres des pinnules toutes les orientations de la rose des vents (d’apr. Barber. 1969).


Alier n. m. (Anc.) Voir Galère.


Alignement n. m. Ligne droite déterminée par deux points remarquables de la côte (amers) : cette ligne constitue pour le navigateur un élément permettant de repérer sa position.


Alizés n. m. pl. Voir Vent.


Allège n. f. Voir Embarcation.


Allégeance n. f. (Régate) Handicap en temps, imposé à un bateau afin d’égaliser les chances des concurrents, quel que soit leur tonnage ou leur gréement (aider les plus lourds notamment) : cet avantage en temps est rendu par un bateau à un autre, de catégorie ou de série différente.


Alléger v. tr. Soulever, pousser qqch. en avant. Alléger un câble, un grelin, une chaîne : le soulever au-dessus d’un fond dangereux en diminuant sa pesanteur au moyen de cordes dont une extrémité est fixée au câble, au grelin, ou à la chaîne et dont l’autre extrémité est munie d’un corps flottant (TLF). Alléger un cordage : p. ext. alléger une manœuvre. Diminuer la tension du cordage pour faciliter son glissement dans la poulie. Alléger un bateau : le débarrasser en partie de sa charge en diminuant le poids de sa cargaison pour lui permettre de naviguer plus rapidement ou plus sûrement, ou pour faciliter son déséchouement (TLF).


Aller v. Aller au roulis : se dit d’un objet ou d’un équipement ébranlé par l’action du roulis.


Alliance navale L’Alliance navale, depuis 2017, fédère les associations d’officiers de la Marine (les officiers de la marine, de carrière ou sous contrat, en activité militaire ou civile ou retraité). Ces associations partagent le même système d’information, disposent de la revue « La Baille ». L’Alliance navale, outre ces associations, rassemble les réservistes de l’ACORAM, les administrateurs des affaires maritimes de l’AAAM et les professeurs de l’enseignement maritime de l’APEM, et dispose d’un service consacré à l’aide à la reconversion des marins.


Allingue n. f. Obstacle ou barrage formé de pièces de bois, disposé sur un cours ou un plan d’eau pour interdire la navigation ou pour arrêter et guider les bois flottés.


Allô ! (Ou Allo) Interjection employée pendant la guerre de 1914-1918 pour signaler la présence d’un sous-marin.


Allonge n. f. (Ou Alonge) n. f. (Constr. trad.) Pièce de charpente (bois) ou membre d’un navire, qui sert à allonger une autre pièce de bois. / Pièces de bois qui, à la suite des varangues ou des genoux, composent les couples d’un navire. Allonges d’écubier : sur les grands voiliers, allonges placées de part et d’autre des écubiers. Allonges de poupe ou de tableau : pièces de bois verticales formant la charpente du tableau d’un navire. Allonges de défense (Constr. nav. Anc.) : pièces de bois courbes appliquées contre l’œuvre morte du vaisseau et qui montent depuis la préceinte sous le sabord de la première batterie jusqu’au vibord. Elles servent de montant d’échelle et de protection de la coque contre les chaloupes et canots. Syn. Défenses. Allonges de revers (Constr. nav. Anc.) : allonges présentant deux courbes en sens contraire, faisant partie des membres et qui s’élèvent depuis le seuillet des sabords de la première batterie jusqu’au vibord. Allonge de barre : pièce de bois ou de métal articulée à l’extrémité d’une barre franche et qui permet de barrer tout en étant en rappel. Syn. Stick.


Allongement n. m. Allongement d’une voile : rapport du carré de la hauteur d’une voile à sa surface. Allongement d’un navire : opération consistant à intercaler une partie centrale de coque entre les deux moitiés d’un navire préalablement sectionné en son milieu (d’apr. Gruss). Au XIXe siècle, cette technique a permis l’installation de machine à vapeur sur des voiliers anciens. Au XXe s., ce sont des cargos qui ont ainsi vu leurs capacités augmenter. Un pétrolier, le Jumbo, a subi une telle transformation et lui donné son nom, la jumboïsation.


Allonger v. (Ou Alonger) (Anc.) Développer ou étendre un cordage dans le sens de la longueur. Allonger la ligne : augmenter les distances entre les bâtiments qui la forment. Allonger la nage : donner une amplitude plus grande aux coups d’avirons qui seront plus espacés.


Allumelle n. f. (Ou Alumelle) Protection métallique, très plate, garnissant du frottement et de l’usure la mortaise des apparaux mobiles, tel qu’un gouvernail, un cabestan ou encore un guindeau.


Allure n. f. Direction, configuration et angle de route d’un voilier par rapport à la direction du vent. Par ext. disposition de la voilure pour suivre cette route (d’apr. Gruss). Cinq allures principales sont définies : le près, le bon plein, le travers, le largue et le vent arrière. Allures de près : celles où voiles bordées, le voilier remonte contre le vent ; l’angle entre le cap du voilier et le lit du vent réel est petit (près serré, près, bon plein) ; allure de travers, pour laquelle le voilier fait route à peu près perpendiculairement à la direction du vent. Allures portantes : celles où voiles ouvertes au vent, jusqu’à l’allure du vent arrière, la direction du vent et la route du voilier sont identiques, ou presque ; l’angle entre le cap du bateau et le lit du vent est supérieur à 90° (largue, grand largue et vent arrière). Amure n. f. Voir ce terme. Par ext. Syn. Allure. Direction d’un voilier par rapport au vent d’après son amure. Les voiliers latins naviguent bâbord ou tribord amures, selon que le vent vient de la gauche ou de la droite. Bon plein (loc.) : allure permettant de remonter dans le lit du vent, d’aller contre sa direction. Être bon plein : avoir toutes les voiles portant bien. Porter plein : gouverner de telle manière que les voiles ne puissent faseyer ; de manière à avoir toujours du largue dans les voiles ; allure généralement plus confortable et plus rapide que le prés serré, assez proche du lit du vent, mais plus abattue, comprise entre ce dernier et le travers. On dit aussi près bon plein. Plein la voile ! Commandement fait au timonier d’avoir toujours du largue dans les voiles, de ne pas « chicaner le vent ». Fuir v. tr. Gouverner de manière à recevoir le vent ou la mer par l’arrière. Fuir devant le temps, fuir vent arrière : se dit d’un bateau qui, pris par un très gros temps, court avec une très grande vitesse en se laissant aller au vent. Fuir à cordes et à mâts : courir sans aucune voile dehors (d’apr. Littré). Fuite n. f. Allure de mauvais temps consistant à recevoir ce dernier par l’arrière. Grand-largue n. m. Allure dans laquelle le bateau reçoit encore plus abondamment le vent que dans l’allure largue, mais, cependant, moins que s’il était « vent arrière » (TLF). Porter, courir largue, grand largue. Largue n. m. Allure du navire à voiles dans laquelle les voiles ne sont pas tendues comme dans l’allure au plus près ou vent de travers (TLF). Le vent est reçu entre le travers et son trois-quarts arrière. Cette allure se divise elle-même en petit largue, en quittant le vent de travers, et le grand largue. Venir au largue : laisser porter. Portant n. m. et adj. Allure dans laquelle le vent est portant. Les allures portantes : dans ces allures, le voilier fait route dans une direction qui se trouve sous son vent ; le largue, proche du travers ; le grand largue, plus abattue et assez proche du vent arrière ; le vent arrière, allure qui inscrit le voilier dans un cap équivalent à la direction prise par le vent. Près adv. Par ellipse de « Au plus près » : près du vent, relatif à la direction la plus rapprochée du lit du vent (d’apr. Gruss). On dit dans le même sens : le vent est près, bien près. On gouverne près : on peut tout juste gouverner à l’aide du vent prescrit. Le vent est trop près : on ne peut plus gouverner. Au plus près serré : le plus près possible de la direction d’où vient le vent. Prendre le plus près : diminuer autant que possible l’angle d’incidence du vent sur les voiles orientées (d’apr. Littré). Faire le plus près (Anc.) : un navire fait le plus près (ou « tient le plus près »), « quand la voilure en fait avec la direction du vent l’angle le plus étroit possible » (d’apr. Jal). Près et plein : position d’un navire (déterminée par rapport au vent), lorsqu’il navigue de près, de manière à ne pas chicaner le vent, ni avoir trop de largue dans les voiles (d’apr. Gruss). Gouverner près et plein. Serrer v. tr. Serrer le vent : naviguer à l’allure du plus près. Travers n. m. Dans cette allure, le voilier reçoit le vent venant d’une direction perpendiculaire à son cap. Vent arrière : allure portante extrême à laquelle le voilier reçoit le vent sur son arrière et qui le porte directement vers le cap choisi. Vent debout : allure dans laquelle le voilier est approximativement face au vent, ne peut avancer, voiles faseyantes. Syn. Bout au vent, vent devant (au fig. fam. l’expression, « avoir une gueule de vent debout » : faire une tête des mauvais jours, comme lorsque les vents sont contraires). Vent devant : allure dans laquelle le voilier est approximativement face au vent, incapable d’avancer, voiles faseyantes. Bout au vent Loc. adv. Allure dans laquelle le voilier est approximativement face au vent, ne pouvant avancer et voiles faseyantes. Syn. Vent debout, vent devant. Voir Abattre. Voir Remonter.


Almadie n. f. Voir Bateau.


Almanach nautique n. m. Recueil d’informations diverses, rassemblant les documents nautiques indispensables au navigateur (par ex. annuaires des marées, rappels de balisages, des méthodes de navigation, éphémérides, etc.). L’Almanach du marin breton est le plus célèbre des almanachs nautiques français : il fut créé en 1899 par Jacques de Thézac (1862-1936, navigateur, ethnologue, photographe et philanthrope, acteur engagé du catholicisme social, il a fondé l’Œuvre des abris du marin. Ayant pris la mesure des difficiles conditions de vie des gens de mer, il souhaita se consacrer à leur éducation et à l’amélioration de leur existence. Il décida de la création d’une revue « où les saines notions que l’on y disséminerait en termes modérés et en style populaire, pour combattre et saper le prestige de l’alcool, laisseraient à coup sûr des traces positives dans l’esprit des lecteurs ». Il associa à cette publication des lieux de repos et de réunion, les Abris du marin, à l’image des Sailors’ Homes protestants. Le premier d’entre eux fut créé à l’île de Sein, en 1899.


Alonge n. f. Voir Allonge.


Alouette n. f. Nœud d’alouette (ou nœud tête-de-mort ou nœud de deux demi-clés inversées) : nœud fait avec les bouts de toron d’un cordage, et utilisé pour attacher un cordage à un support fixe (un anneau par ex.), à un crochet ou à un mousqueton ; cul de porc surmonté d’un second cul de porc d’une partie des fils du toron (GDT). Alouette de mer : oiseau du genre des vanneaux et de l’ordre des échassiers (d’apr. Littré), espèce de bécasseau. Voir Hélicoptère.


Alternateur d’arbre n. m. Afin de pourvoir aux besoins en électricité des voiliers, des alternateurs à basse vitesse de rotation ont été conçus pour s’adapter aux unités équipées d’un moteur pourvu d’une ligne d’arbre. L’alternateur est ainsi couplé à l’arbre d’hélice du moteur afin d’en utiliser les rotations. Un alternateur de sillage permet de recharger ou d’entretenir le niveau d’énergie des batteries, sans faire tourner le moteur. Ces alternateurs à faible vitesse d’amorçage font commencer la charge à trois ou quatre nœuds et permettent une indépendance électrique dès cinq nœuds.


Altocumulus n. m. Voir Nuage.


Altostratus n. m. Voir Nuage.


Alumelle n. m. Voir Amolette.


Aluminium n. m. Voir Acier.


Aman n. f. Voir Galère.


Amaper v. Empoigner une voile pour la serrer, la disposer en plets (la relever pli après pli) et la fixer sur la vergue ou la bôme. Syn. Paumoyer.


Amareilleur n. m. (Pêche) Personne employée dans les parcs à huîtres.


Amariner v. tr. Habituer au métier de marin et à la mer. / En temps de guerre, s’emparer d’un navire et l’employer contre l’ennemi. / Affecter des hommes pour remplacer l’équipage d’un navire pris à l’ennemi. / Amariner (s’) v. pr. S’accoutumer à la mer, à l’environnement marin et aux conditions de vie à bord, au métier de marin, surmonter le mal de mer par l’adaptation du rythme biologique. S’amariner en double (Fam.) : s’endurcir, se faire au métier de marin. / Amarinage n. m. Période d’adaptation du corps humain avant que ne disparaisse le mal de mer. / Action d’amariner un navire. / Action d’affecter des hommes pour remplacer l’équipage d’un bâtiment pris à l’ennemi.


Amarque n. f. (Anc.) Voir Balise.


Amarrage n. m. Action d’amarrer un navire à un quai, à une bouée, à un autre navire ; le résultat de cette action. / Position du navire amarré. / Union de deux cordages par un autre plus petit ; ce cordage lui-même. La valture et la portugaise sont deux anciens modes d’amarrage. Valture n. f. (Vx.) Amarrage (liure) utilisé pour maintenir ensemble deux filins ou deux pièces de bois, tout en garantissant qu’ils ne se touchent pas et qu’ils demeurent parallèles. Amarrage en portugaise : cet amarrage sert à lier solidement deux cordages ou deux espars, de façon qu’ils ne puissent glisser l’un sur l’autre. Il se fait au moyen de tours, les uns croisés en 8 entre les deux objets à réunir, les autres faisant tour mort autour de l’ensemble (d’apr. Soé-Dup.1906). Matelotage n. m. Art de faire des nœuds, des épissures, de s’occuper du pouliage et de la voilerie ; il constitue le métier du matelot, notamment du gabier. Voir Matelotage.


Amarre n. f. Voir Cordage. Amarrer v. tr. Lier, arrêter, fixer : voir cordage. Amarrer un homme (Anc.) : l’attacher sur un canon pour y recevoir des coups de garcettes (punitions). / Amarrer quelqu’un (argot) : provoquer, tromper, manœuvrer pour voler, attirer. Orméger v. Sur une galère, ce verbe signifiait amarrer. Démarrer v. Voir Cordage.


Amatasi n. Voir Embarcation.


Amaye n. f. (Anc.) Voir Amer.


Amatelotage n. m. (Ou Amatelotement, Vx.) Action d’amateloter ; association de deux marins assurant le même service à tour de rôle (le matelot sont dits « matelots l’un de l’autre »). Ce mode d’organisation a été établi afin que deux matelots puissent occuper à tour de rôle le même hamac, selon les quarts, qu’ils fussent toujours l’un en service, l’autre au repos. Amateloter (ou Emmateloter) v. tr. Répartir en binômes les hommes d’un équipage, pour que les matelots ainsi associés assurent à tour de rôle un service ; ils partagent alternativement le même hamac. / S’emploie également lorsque deux navires sont désignés pour accomplir une même mission.


À mats et à cordes Naviguer, fuir, courir « à mâts et à cordes » : à sec de toile, faire vent arrière avec toutes les voiles serrées, et par la seule force du vent sur la poupe, sur les mâts et sur les gréements.


Ambassador Clipper anglais de quelque cinquante-sept mètres de longueur, jaugeant sept cents tonneaux, construit par William Walker, aux chantiers Lavender de Rotherhithe, sur la Tamise, en 1869. L’Ambassador était, comme le Cutty Sark, un navire composite : son bordé en teck reposait sur une ossature métallique. Ce navire, échoué sur les plages de Patagonie depuis 1899, près de l’estancia san Gregorio, au Chili, est devenu une véritable icône du patrimoine maritime du pays, une épave classée monument historique.


Ambre n. m. Ambre gris ou ambre : concrétion intestinale fournie par les grands cétacés. Cette substance organique molle flotte sur les mers ou échoue sur les côtes de certaines régions tropicales. Elle entre dans la composition de certains parfums. Sa recherche fut à l’origine de la chasse intensive des grands cétacés tout au long du XIXe siècle, et jusqu’au XXe. / Des traditions populaires et chrétiennes confèrent à l’ambre des vertus thérapeutiques et protectrices des morsures venimeuses, des sortilèges et de l’action des démons. C’est notamment le cas en Bretagne où beaucoup portaient depuis des siècles des colliers appelés « gorgés de grains d’ambre » ; les enfants portaient de même ces grains d’ambre appelés « miel de l’Enfant Jésus », aux propriétés dues à la bénédiction donnée par l’Enfant-Dieu au miel de Nazareth.


Âme n. f. Âme (ou Mèche) d’un cordage (ou d’un câble métallique) : fil intérieur (fil de caret) autour duquel on tresse les torons, et qui assure la solidité du cordage. / (Constr. nav.) Matériau pris entre deux peaux dans un « sandwich ». Les propriétés de l’âme (matériau en général léger, isolant par ex.) sont différentes de son enveloppe. Voir Cordage. Voir Canon.


Aménagement n. m. Dans l’environnement maritime on emploie plutôt Emménagement n. m. pl. Logements, compartiments pratiqués dans l’intérieur d’un navire. Distribution de l’espace à l’intérieur d’un bateau. Selon les époques de construction, par ex. en batteries, cabines, cales, carrés, chambres, compartiments, couchettes, dunettes, entreponts, fosses, logements, rouf (rouffle), salles, salons, soutes, etc.


Amener v. tr. Abaisser, tirer à soi, faire descendre, en effectuant un mouvement vertical, une voile, un pavillon, par ex. / Commandement : Amenez ! Faire partir un bateau. Rentrer les couleurs (et non amener le pavillon, qui signifie capituler, se rendre à l’ennemi). Voir Rentrer.


Amer n. m. Sur une côte ou en mer, repère caractéristique fixe et visible de très loin : un clocher, une tour, un rocher, etc., porté sur une carte et permettant de participer à la détermination de sa position. Amaye n. f. (Anc.) Point remarquable situé sur une côte, pouvant se distinguer de loin en mer et servant à déterminer le lieu où l’on se trouve (Lemetheyer, 1843).


America Voir Course.


Amerigo Voir Vespucci.


Amerrir v. S’agissant d’un hydravion, se poser à la surface de la mer, d’un lac, etc.


Ameuter v. tr. (Vx.) Animer le zèle dans un équipage pour obtenir le plus d’ensemble possible, du concert, de l’accord dans une manœuvre importante.


Amihan n. m. (Ou Amian) (Anc.) Terme désignant des objets à la traine, hors de place ; bout de filin ou de bois, etc. (d’apr. Montferrier).


Amiral n. m. De (a. fr.) amiralt, « émir chez les Sarrazins » vers 1100, emir el mar (seigneur de la mer). Chef suprême des forces navales d’un État. Aujourd’hui, grade le plus élevé de la catégorie des officiers généraux dans la Marine nationale. Équivalent dans les autres armées : général d’armée. « Amiral » est aussi l’appellation de tous les grades et rang d’officiers généraux de la marine. Contre-amiral (deux étoiles) ; vice-amiral (trois étoiles) ; vice-amiral d’escadre (quatre étoiles) ; amiral (cinq étoiles). On emploie adjectivement le terme dans l’expression « le bâtiment amiral », c’est-à-dire, sur lequel embarque l’amiral (Marine nationale). Par ell. L’amiral n. m. (Vx.) Vaisseau monté par l’amiral ou principal vaisseau d’une flotte, d’une escadre. / (Art culinaire) Se dit d’une préparation de poissons, « À l’amirale » : richement garni (cf. Ac. Gastr. 1962). / Nom vernaculaire d’une espèce de cône (genre Conus), le Conus ammiralis, mollusque univalve à coquille richement ornée que l’on retrouve sur les côtes de la mer des Indes et de la mer Rouge. Amiral de la flotte : titre qui correspondait à une fonction et non à un grade ; il n’y a eu qu’un seul titulaire, l’Amiral Darlan (juin 1939), chef d’état-major de la marine. Amiral de France : dignité correspondant à maréchal de France ; elle n’a pas été rétablie comme celle de maréchal de France l’a été en 1916 (TLF). Grand Amiral de France : dignité de la couronne créée par Saint Louis en 1270. Supprimée par Louis XIII (en 1627 par le cardinal de Richelieu), rétablie par Louis XIV en 1669, cette dignité fut de nouveau abolie en 1791. Charge honorifique, une des grandes dignités de l’Empire en 1805, elle fut pour la dernière fois conférée en 1869 (l’Amiral Tréhouart, 1798-1873). Amiral de la pêche (Anc.) : nom donné jusqu’aux années 1680 au capitaine qui arrivait le premier sur le banc de Terre-Neuve et qui pouvait choisir son mouillage. Amiral de Terre-Neuve : nom donné par les armateurs au capitaine qui jouissaient de leur confiance. Amiral d’une compagnie de vaisseaux marchands allant de conserve (Anc.) : c’est celui d’entre eux qu’ils choisissent comme le plus fort et le plus en état de les défendre, sous la conduite et les ordres duquel ils se mettent pour ce voyage (L’Encyclopédie, 1751). Alavia Amiral commandant la force de l’aéronautique navale (Mn.). Alfan Amiral commandant la force d’action navale (Mn.). Alfost Amiral commandant les forces sous-marines et la force océanique stratégique (Mn.). Alfusco Amiral commandant la force des fusiliers marins et des commandos (Mn.). Alindien Amiral commandant la zone maritime de l’océan Indien (Mn.). Alpaci Amiral commandant la zone maritime de l’océan Pacifique (Mn.). King (Ernest Joseph, 1878-1956) Commandant en chef de la Flotte des États-Unis et chef des Opérations navales durant la Seconde Guerre mondiale. En 1942, il décréta que John Jervis, Horatio Nelson, Maarten Tromp, Pierre-André de Suffren et David Farragut avaient été les cinq plus fameux amiraux de tous les temps. Histoire : au XVIIIe siècle, « l’Amiral est le chef & le commandant des armées navales & des flottes. Il est à la tête & le premier Officier de toute la Marine du Royaume. Autrefois il y avait deux Amiraux, l’un du Ponant, & l’autre du Levant : aujourd’hui ce sont deux Vice-Amiraux créés en 1669. L’Amiral en France porte pour marque extérieure de sa dignité, deux ancres d’or passées en sautoir derrière son écu. Il a la nomination de tous les Officiers des Siéges généraux & particuliers de l’Amirauté, & la justice s’y rend en son nom. C’est de lui que les Capitaines & maîtres des vaisseaux équipés en marchandises, doivent prendre leurs congés, passeports, commissions & sauf-conduits. L’Amiral n’a point de séance au Parlement, suivant l’Arrêt rendu à la réception de l’Amiral de Chatillon en 1551. Les anciens Amiraux n’avoient point de Jurisdiction contentieuse ; elle appartenoit à leurs Lieutenans ou Officiers de robe longue. Mais en 1626 le Cardinal de Richelieu en se faisant donner le titre de Grand-Maître & Surintendant du Commerce & de la Navigation, au lieu de la charge d’Amiral qui fut alors supprimée, se fit attribuer l’autorité de décider & de juger souverainement de toutes les questions de Marine, même des prises & du bris des vaisseaux. En 1669 la charge de Surintendant général de la Navigation & du Commerce fut supprimée, & celle d’Amiral fut rétablie la même année en faveur du Comte de Vermandois, avec le titre d’Officier de la Couronne. Le pouvoir de l’Amiral étoit autrefois extrêmement étendu ; on peut voir au titre I. de l’Ordonnance de la Marine de 1681, jusqu’où le Roi a borné ce pouvoir. Le Roi s’est réservé le droit de nommer les Vice-Amiraux, Lieutenans Généraux, Chefs d’Escadre, Capitaines, Lieutenans, Enseignes & Pilotes de ses vaisseaux, frégates, brûlots, &c. Il y a eu anciennement des Amiraux pour diverses Provinces maritimes du Royaume. La Normandie, la Bretagne, la Guienne, le Languedoc & la Provence du temps de leurs Ducs ou Comtes, avoient leurs Amirautés particulieres, dont quelques-unes ont subsisté après la réunion de ces Provinces à la Couronne ; & même en 1626, le Duc de Guise se prétendoit encore Amiral de Provence. En Bretagne la qualité d’Amiral est jointe à celle de Gouverneur de cette Province : c’est pourquoi en 1695, le Roi donna le Gouvernement de Bretagne au Comte de-Toulouse, afin que l’Amirauté de Bretagne fût réunie à la charge d’Amiral général de France. On trouve une liste des Amiraux de France donnée par le P. Fournier ; il nomme pour le premier Pierre Lemegue, sous Charles IV. l’an 1327, & il finit sa liste à Henri de Montmorency, qui fit sa démission de l’Amirauté entre les mains du Roi à Nantes, l’an 1626. Jean le Feron a fait un traité des Amiraux, & la Popliniere a fait un livre intitulé l’Amiral : on peut y voir des détails sur cette charge. Mais toutes les choses qui regardent le pouvoir, les fonctions & les droits de l’Amiral, se trouvent dans le Reglement du 12 Novembre 1669, & dans l’Ordonnance du mois d’août 1681, auxquels nous renvoyons. Depuis Florent de Varenne, Amiral de France en 1270 au passage d’Outremer sous le Roi Saint Louis, on compte cinquante-cinq Amiraux jusqu’à Louis-Jean-Marie de Bourbon, Duc de Penthievre, qui remplit aujourd’hui cette charge » (L’Encyclopédie, 1re éd. texte établi par D’Alembert, Diderot, 1751, tome 1). Ordre de Malte : autrefois, la fonction d’Amiral ou de Grand amiral était la quatrième dignité de l’Ordre.


Amirauté n. f. (Anc.) Office de Grand amiral. Amirauté de France (Anc.) : juridiction civile et criminelle instaurée par Saint Louis en 1269. Au XVIIIe s., son siège était situé à Paris auprès de la Table de marbre du Palais de justice : elle s’occupait du commerce maritime en appel ; le parlement jugeait sans possibilité de recours les affaires criminelles. L’Amirauté disposait de grands sièges auprès des principaux parlements de province et des sièges particuliers dans les différents ports de France. Le royaume de France était divisé en cinq Amirautés. L’Amirauté de France fut supprimée par le décret de l’Assemblée constituante de 1790. Calqué sur celui de connétable de France, l’office d’amiral de France fut créé en février 1342. Cette charge fut remplacée en octobre 1626 par la charge de « grand-maître, chef et surintendant général de la navigation et commerce de France » ; la dignité d’amiral de France fut rétablie par Louis XIV en 1669 jusqu’à sa suppression, le 15 mai 1791. Elle avait alors cessé depuis longtemps d’être opérationnelle pour devenir essentiellement juridique. L’amiral de France était compétent en matière de juridiction maritime, soit en première instance au civil et au criminel, soit en appel des sentences rendues en matière civile par les amirautés locales, soit pour juger de la validité des prises faites par les corsaires (sources : Archives nationales). / Administration supérieure de la marine : en Angleterre, administration de la marine de guerre, siège et locaux de cette administration. Le premier lord de l’Amirauté. / Pendant la Seconde Guerre mondiale, l’Amirauté désignait les services de commandement de l’Amiral, chef de l’état-major de la Marine.


Amoco Cadiz Naufrage de l’Amoco Cadiz (16 mars 1978) : parti du golfe Arabo-Persique à destination de Rotterdam, en février 1978, le supertanker Amoco Cadiz (lancé en 1974, d’une longueur de 334 m, jaugeant 11 000 tonneaux), avec 223 000 tonnes de pétrole léger et 4 000 tonnes de fioul lourd à son bord, connut le 16 mars, en entrant dans la Manche, une avarie de gouvernail. Dans les parages d’Ouessant, les courants effroyables et les très mauvaises conditions météorologiques rendirent les réparations difficiles. Le navire, à la dérive, vint s’échouer sur des récifs, au nord-ouest du Finistère, malgré l’intervention tardive de deux remorqueurs. Sa cargaison fut déversée dans l’océan et fut la source de l’une des plus importantes catastrophes de l’Histoire, la plus grande marée noire par échouement de pétrolier jamais enregistrée dans le monde. Les hydrocarbures se répandirent sur trois cent cinquante kilomètres des côtes du littoral breton et un très large secteur de la Manche occidentale. Le plan Polmar fut déclenché immédiatement. Entre le 17 mars et le 7 mai, la Marine nationale mobilisa 4 500 hommes et 50 bâtiments pour affronter la catastrophe. Une mortalité massive et foudroyante fut observée parmi la faune et la flore vivant dans la zone de l’estran et au-delà des plus basses mers, dans un rayon de cinq kilomètres autour de l’épave et parfois en des points d’accumulation situés jusqu’à cent kilomètres. La marée noire a tué dans les premiers mois, par engluement ou par effet toxique, quelque 260 000 tonnes d’animaux marins. Les agriculteurs et des centaines de volontaires, beaucoup d’associations menèrent un combat exemplaire pour venir à bout, en 1978, des dernières évacuations de matières polluantes. À la suite de cette catastrophe, les moyens de prévention des naufrages dans la zone du rail d’Ouessant, jugés très insuffisants, furent renforcés. Les préfets maritimes ont, depuis lors, autorité pour imposer une assistance par les moyens d’intervention prépositionnés. Les collectivités locales bretonnes et leurs partenaires unies au sein d’un syndicat mixte de protection et de conservation du littoral engagèrent aux États-Unis un procès contre la société Amoco qui, après quatorze années de procédure, leur permit de bénéficier de 1 257 millions de francs d’indemnités (sources : archives départementales du Finistère).


Amolette n. f. Orifices quadrangulaires ou mortaises en pyramide tronquée pratiqués dans la tête des cabestans, des guindeaux et des mèches de gouvernail, sur les vireveaux pour permettre le logement des barres permettant leur mise en action. Alumelle n. m. (Anc.) Petite plaque de fer qui sert à garnir la mortaise du gouvernail. Ces plaques servent aussi à recouvrir les faces verticales des trous quadrangulaires pratiqués dans la tête d’un cabestan ou d’un guindeau.


Amont n. m. Voir Vent.


Amorçage n. m. (Amorcer v. tr. (Pêche) Amorce n. f. Voir Affarement.


Amortir v. S’agissant de la mer : la mer amortit quand les marées diminuent de hauteur. Les marées s’amortissent quand elles perdent. / Rester échoué pendant le reflux. / Amortir un bateau : l’échouer très haut, par grande marée, afin qu’il reste à sec lors de la morte-eau ; attendre sur rade, échoué. / Amortir l’erre d’un bateau : diminuer progressivement la vitesse d’un navire et le stopper en utilisant un moyen mécanique (bosse, rames, etc.). / Amortir une embardée, une abattée : les atténuer. Amorti adj. Navire amorti : navire retenu dans un port par les mortes marées. / Navire qui a perdu son erre ou sa vitesse. Amortissement n. m. (Anc.) État d’un navire qui reste échoué ou qui ne flotte plus par l’effet du retrait de la mer. / État de la mer pendant les mortes-eaux.


Amphibie adj. Qui vit indifféremment sur terre ou dans l’eau. / Qui peut être utilisé dans l’eau et sur terre. Opération amphibie (Anc. descente ou insulte) : manœuvre lancée depuis la mer contre une côte hostile ou potentiellement hostile qui combine des moyens aériens, terrestres et navals (T. Vaisset, EHNE, université de la Sorbonne). Opération conduite par la marine et des forces terrestres combinées, ce type d’opérations, connu depuis l’Antiquité (bataille de Marathon en 490 av. J.-C), fut utilisé du XIe s. au XXe s., à Hasting (1066), pendant la guerre de Sept Ans, en 1854 pendant la guerre de Crimée, ou encore en Normandie en 1944, à Incheon en 1950 (Corée), à Suez, en 1956. La dernière opération amphibie de la Marine nationale s’est déroulée en août 2006. Lors de cette opération, les troupes françaises ont été débarquées au sud-Liban.


Amphidrome adj. et n. m. Qualifie les bateaux (les bacs par ex.) qui sont conçus pour se déplacer dans les deux sens ; leurs extrémités identiques permettent d’effectuer un demi-tour sans avoir à virer de bord.


Amphidromique adj. Voir Marée.


Amphitrite Voir Divinité.


Amphore n. f. Vase de terre cuite, à deux anses, dans lequel les Anciens mettaient le vin et l’huile. / Mesure de capacité (grains et liquides) qui contenait 19, 44 litres chez les Athéniens, 24 litres chez les Romains.


Amplitude n. f. Voir Marée.


Ampoule n. f. Carafe de vin.


Ampoulette n. f. (Anc.) Sablier garde-temps, horloge de sable de demi-heure, qui servait dans les vaisseaux à régler les quarts (Lemetheyer, 1843).


Amsterdam (L’) Ce grand vaisseau qui a appartenu à la compagnie hollandaise des Indes orientales représente le plus grand type de navires marchands du XVIIe et du XVIIIe siècles. D’une longueur de 48 m, il jaugeait 700 tonneaux et portait 32 canons. Il fut lancé en 1748. Il appareilla l’année suivante, en janvier, pour naviguer vers Java et l’Asie. Lors d’une violente tempête, et à la suite d’une avarie de gouvernail, il s’échoua sur les côtes sud de l’Angleterre où il demeura enseveli dans la vase, après que l’équipage eut pu débarquer et que le navire fut pillé. En 1991, une réplique en fut construite, fondée sur des témoignages archéologiques relevés sur l’épave et des plans historiques. Elle est aujourd’hui conservée au musée Scheepvaart d’Amsterdam.


Amundsen (Roald, 1872-1928) Explorateur norvégien. Fils d’un armateur, il prit, écrivit-il, très tôt « la résolution définitive de devenir explorateur des régions arctiques ». Engagé dans des études de médecine, il s’engagea en 1893 comme matelot sur un navire-phoquier. Formé au métier de marin, il fut enrôlé en 1896 comme membre de l’expédition polaire belge. Il fut, en 1906, le premier homme à franchir le passage du Nord-Ouest (à bord du Gjøa). Il fut aussi le premier à fouler le pôle Sud dans le cadre d’une expédition lancée entre 1910 et 1912. En 1918, il franchit le passage du nord-est et devint ainsi le premier humain à avoir emprunté les deux passages de l’Arctique. Il est notamment l’auteur de : Le Passage du Nord-Ouest (Paris, Hachette, 1909), Au Pôle Sud, expédition du Fram, 1910-1912 (Paris, Hachette, 1913) ou encore De l’Atlantique au Pacifique par les glaces arctiques. Voir Terra nova.


Amure n. f. (Anc. ou Couet, Écouet ou Lof) Sur les gréements traditionnels, cordage servant à fixer le point inférieur d’une voile du côté d’où vient le vent. / Sur une voile triangulaire moderne, le point d’amure est l’angle inférieur avant d’une voile. Point d’amure (ou Amure) : point inférieur par lequel une voile est fixée au bateau. Autrefois, les bateaux utilisaient des voiles carrées, amurées en deux points sur des vergues. L’un de ces points était plus au vent que l’autre. Il devenait alors le seul point d’amure de la voile, l’autre étant le point d’écoute. On pouvait donc être à bâbord ou tribord amures selon la direction du vent. Actuellement, comme presque tous les points d’amure sont fixés dans l’axe du bateau, on peut dire que l’expression bâbord amures ou tribord amures désigne le côté du bateau que vient frapper le vent en premier (d’apr. Barber, 1969). / Par ext., direction d’un navire à voiles par rapport au vent d’après son amure (TLF). Amure(s) à bâbord, à tribord, bâbord tribord amure(s). Le vent venant de gauche, de droite. / Au pl. le bord qui reçoit le vent en premier : un voilier tribord amures reçoit le vent de tribord ; un voilier bâbord amures reçoit le vent de bâbord. De même, avoir les amures à bâbord, à tribord : s’agissant d’un bateau, recevoir le vent par la gauche, par la droite. Prendre les amures à bâbord, à tribord : orienter le navire de façon qu’il reçoive le vent de gauche, de droite. Changer d’amures (changer les amures) : virer de bord ou lof pour lof. Amure de revers : amure qui se trouve sous le vent (Bouillet, 1859). Dogue d’amure : trou pratiqué dans la muraille du navire, où l’on fixe l’amure. Fausse amure : amure dont la fonction est de suppléer les amures, si le vent vient à les rompre (Besch, 1845). Voir Allure. Amurer v. tr. Fixer l’amure d’une voile pour l’orienter en fonction du vent : la tendre, la raidir plus ou moins. Amure ! Commandement fait d’amurer les basses voiles. Amurer tout bas : tirer les amures le plus près des dogues d’amures. Navire amuré tribord ou bâbord : navire, orienté pour recevoir le vent à droite ou à gauche (d’apr. Jal). / (Fam. et fig.) Prendre une attitude. Amurer du mauvais bord : prendre une mauvaise voie, mal se conduire. Mal amuré : engagé sur une mauvaise pente. Amurer les bonnettes : tirer les oreilles. Amurer son bec : se taire. Amurer du bon côté : éviter une punition. Ne (pas) savoir de quel côté amurer : ne savoir où donner de la tête ; caractérise aussi une boussole affolée. Amurer un coup de poing à qqn : lui décocher un coup de poing. Quel bord amurer ? : quel parti prendre ?


Amyot (Hubert Amyot d’Inville, 1909-1944) Compagnon de la Libération. Capitaine au long cours, il fut rappelé comme réserviste dans la Marine nationale en janvier 1940 et reçut le commandement d’un dragueur de mines. Son bâtiment fut coulé après avoir pris part à l’évacuation de Dunkerque. Il a rejoint les Forces navales françaises libres en juillet 1940. Il devint le commandant en second du premier bataillon de fusiliers-marins. Il participa à l’opération de Dakar, fut engagé en Syrie, puis en Libye. Il défendit le ciel à Bir-Hakeim, à El Alamein puis il prit part à la campagne de Tunisie. Renforcé, son bataillon devint le premier régiment de fusiliers-marins : il le commanda. Surnommé « l’amiral », il participa à la campagne d’Italie, souvent à l’avant-garde de la première division de la France libre. Le capitaine de frégate Amyot d’Inville a trouvé la mort en sautant sur une mine le 10 juin 1944.


Anatife n. m. (Ou Pouce-pieds, Operne, Pied de biche, Pas-e-bez en Bretagne ou Lanterna au Pays basque). Crustacé cirripède (famille des Lepadidae) jaune et blanc, qui vit fixé par son pédoncule aux rochers, aux coques des bateaux ou aux épaves marines. Il apprécie les rochers battus par la houle. Il est pêché dans les zones intertidales de la côte atlantique (golfe de Gascogne), de la Manche, des mers du Nord et dans l’ouest de la Méditerranée.


Ancette n. f. Voir Cordage.


Anchois n. m. Petit poisson migrateur argenté, de la famille des clupéidès, qui se nourrit de plancton. Sa forme est très allongée. Il vit en bancs. Très commun en mer Méditerranée, il fait l’objet d’une pêche intensive. Il est consommé, mariné et salé.


Anchorage n. Port situé en Alaska qui doit son nom au français « ancrage », lieu propice au mouillage. Voir Ancre.


Ancre n. f. Équipement métallique qu’on laisse tomber au fond de l’eau, conçu pour immobiliser un bateau au mouillage. Cette pièce comportant deux ou plusieurs becs est retenue au bateau par une ligne constituée d’une chaîne ou d’un câblot. Différents types d’ancres permettent de s’adapter à la nature des fonds. Une ancre est en général constituée d’une verge, comportant un œil (ou anneau) permettant d’y accrocher la chaîne, et de bras (ou pattes) fichés dans le sol. Ancrage n. m. Action de jeter l’ancre. On utilise plutôt le terme « mouillage ». / Dispositif de mouillage d’engins à poste fixe et tenu par plusieurs ancres. L’ancrage d’une bouée, d’un corps mort (TLF). / Dispositif sous-marin permettant de maintenir à un endroit fixe une bouée, une balise, etc. (Ac. Fr.) / Lieu propice au mouillage. Droit d’ancrage : droit (taxe) payé par un bateau pour mouiller dans un port. Ancre à jet : petite ancre légère pouvant être mouillée par une embarcation, notamment pendant les opérations de halage, de touage, pour se procurer un point fixe. Ancre de miséricorde (ou Maîtresse-ancre ou ancre sacrée ou ancre de salut) Ancien nom de la plus forte des ancres d’un navire. Ancre flottante : cône de toile ou d’une autre matière, de forme tronconique sans fond, remorqué, permettant à des bateaux légers de rester perpendiculaires à la lame et de réduire la dérive, en cas de gros temps (Ac. Fr.). Affourche n. f. Ce qui sert à affourcher un bâtiment : ancre, câble d’affourche (on rencontre aussi ancre et câble d’affour). Affourcher v. tr. Disposer les câbles de deux ancres en fourche. Affourcher un bateau : assurer une meilleure tenue au mouillage d’un navire en laissant tomber successivement deux ancres dans une direction perpendiculaire au courant ou au vent régnant (d’apr. Gruss), de manière que leurs câbles se croisent en fourche. Mouiller deux ancres en « V », à un angle assez variable suivant les circonstances, généralement compris entre 45 et 120 °, afin de réduire le périmètre d’évitage du bateau. Affourcher à la voile : porter l’ancre d’affourche avec le navire, après que celui-ci a mouillé une ancre de bossoir, et en profitant de l’erre qu’il a conservée ; affourcher en patte d’oie (ou en barbe de chat) : mouiller sur trois ancres disposées en patte d’oie (TLF). Ancre de bossoir (Anc.) : ancre placée au bossoir. Ancre de touée (Anc.) : la plus petite des différentes ancres d’un navire. Ces ancres étaient utilisées pour touer le vaisseau. Voir Touer. Aisson n. m. Petite ancre à quatre bras. Arrêtoir n. m. (Ou Stoppeur) Dispositif permettant de bloquer une chaîne d’ancre. Bandoulière n. f. Prendre une ancre en bandoulière : la poser dans une chaloupe pour la porter là où on veut la mouiller. Borgne adj. Ancre borgne : ancre mouillée et démunie de bouée. Munie d’une seule patte, elle sert à retenir un corps mort. Bras d’ancre : partie de l’ancre à l’extrémité de laquelle la patte d’ancre est fixée. Chaîne d’ancre : chaîne fixée à une ancre et dont le diamètre dépend du tonnage du bateau, de la longueur mouillée, de la nature du sol et du type d’ancre. Caponner v. tr. Hisser l’ancre au bossoir à l’aide du capon (n. m. Palan muni d’un crochet de fer, qui sert à hisser l’ancre au bossoir - Ac.). Chasser v. intr. Chasser sur ses ancres : s’agissant d’un bateau au mouillage, se déplacer en entraînant ses ancres insuffisamment accrochées au fond. Collet n. m. Partie où s’assemblent les deux bras et la verge. Corps-mort n. m. Mouillage laissé à poste fixe, dispositif composé d’ancres, de chaînes reliées à une bouée ou à un coffre, et servant à l’amarrage des navires dans une rade (Ac. Fr.). Il est signalé en surface par une bouée qui sert à le « prendre » pour s’y amarrer. Coude n. m. (Vx.) Bout de cordage qui entrait dans la garniture d’une ancre (Lemetheyer). CQR (en anglais « secure ») Ancre de marque britannique en forme de soc de charrue, réputée pour sa bonne tenue sur des sols de différentes natures. Cravate n. f. Ancre prise en cravate : ancre levée au moyen d’un cordage qui entoure la verge, en passant sous les deux bras. Créance n. f. Mouiller en créance : faire porter une ancre d’affourche, avec tout le câble, par une chaloupe qui rapporte ensuite le bout du câble à bord du vaisseau (d’apr. Littré). Crocher v. int. Se dit d’une ancre qui a mordu sur le fond, qui y est fermement fixée et ne chasse pas. Croisée de l’ancre : distance séparant les extrémités des deux pattes de l’ancre. C’est aussi le nom donné à la partie qui relie le jas des pattes de l’ancre. Danforth Marque d’ancre britannique, à pattes pivotantes. Démailler v. tr. Défaire une chaîne en rompant les mailles ; séparer les maillons d’une chaîne. / Séparer une chaîne de son point d’ancrage ; séparer l’ancre de sa chaîne. Déplanter v. tr. Déplanter une ancre : l’arracher du fond de la mer. Désaffourcher v. Relever une des deux ancres (l’ancre d’affourche) qui tiennent un navire affourché. Retenu par une seule ancre, le bateau est désaffourché. Désaffourchage n. m. (Ou Désaffourchement) Action de désaffourcher ; lever une des deux ancres sur lesquels le navire est mouillé. Virer l’ancre d’affourche. Détalinguer v. Ôter le câble d’une ancre. Détroit n. m. Ancre de détroit, ancre installée à poste fixe à l’arrière du bateau. Diamant n. m. Partie de l’ancre taillée en pointe de diamant où se rejoignent sa verge et ses bras. Embosser v. tr. (Ou Traverser le navire) Mouiller ou amarrer un navire de l’avant et de l’arrière, pour le maintenir à la même place, dans une direction déterminée malgré le vent ou le courant. / Maintenir un bâtiment de cette manière et dans cette position, de manière à lui faire présenter le travers lors d’une opération d’attaque ou de défense. S’embosser : s’agissant d’un bateau, s’amarrer de manière à présenter le travers. / (Fam.) S’installer dans une position défensive, parfois menaçante. S’embosser contre le pied du grand mât (Lar. XIXe). Embossure n. f. Nœud fait sur une manœuvre et auquel on ajoute un amarrage. / Le point de l’amarrage fait sur un câble mouillé et le grelin ou l’aussière employée à embosser. / Amarre servant à embosser un navire ou à le maintenir embossé (TLF). Emboudinure n. f. (Ou Embodinure, Anc.) Nom de plusieurs bouts de corde, dont on couvre l’organeau de l’ancre, pour renverser mieux le câble sur le fer ; fourrure faite autour de l’organeau de chaque ancre pour éviter que le câble ne s’use sur le fer. Empennelage n. m. Assemblage de deux ancres inégales dont l’une est attachée par un cordage court à la croisée d’une ancre plus importante et qui tient à un câble par son organeau. Empennelle n. f. Petite ancre liée par un câble à la grosse ancre, et qu’on mouille devant cette dernière afin de l’empêcher de chasser, pour tenir le bateau plus fermement. Empenneler v. tr. (Ou Renarder v. Fam.) Mouiller ensemble deux ancres d’inégale grosseur, l’une derrière l’autre, la plus petite étant en avant de la principale pour lui assurer une meilleure tenue et l’empêcher de chasser. Engagé (e) adj. S’agissant d’une ancre, être bloquée au fond de l’eau par une roche ou un câble ; ne pouvoir être remontée. Étalingure n. f. (Ou Entalingure) Fixation (manille ou nœud) de la chaîne d’ancre à l’organeau de l’ancre et au puits aux chaînes, dans le navire. Le croc d’étalingure, situé au fond du puits aux chaînes, permet de larguer la ligne de mouillage en cas de nécessité (ancre engagée par exemple). Étalinguer v. (Ou Entalinguer) Fixer l’ancre sur sa chaîne. Étrangloir n. m. Dispositif pour ralentir ou arrêter dans sa descente une chaîne d’ancre. Éviter v. intr. Un navire a évité, lorsqu’il a changé bout pour bout, à la longueur de son câble, sans qu’il ait levé ses ancres ; de même lorsqu’il a tourné autour de son ancre au changement de vent ou de marée, et ainsi changé de cap. Haute et claire : « l’ancre est haute et claire » : lors du relevage, alors qu’elle apparaît à la surface de l’eau (haute) et n’est pas engagée (claire). Jas n. m. (Ou Jouet, Jouail, ou Jal, Vx. ou Cep, Anc.) Pièce transversale d’une ancre, fixe ou mobile qui croise la verge perpendiculairement aux pattes ; cette pièce permet à l’une des pattes de mordre sur le fond. Son usage a donné son nom à un type d’ancre (Ancre à jas). / (Anc.) Nom donné à deux pièces de bois de même figure et de même échantillon que l’on cheville au bout de la verge de l’ancre, pour la faire tomber sur le bon côté, étant au fond de l’eau (d’apr. Jal). Mouiller v. tr. Mouiller l’ancre (ou mouiller) : jeter l’ancre pour immobiliser le bateau. Mouille ! Mouillez ! Commandement donné à l’instant précis où l’ancre doit tomber à l’eau. Oreille n. f. Partie large et saillante de la patte d’une ancre, terminée par le bec, qui sert à la maintenir à la même place. / Extrémité triangulaire et pointue d’une ancre traditionnelle (à jas). Organeau n. m. (Ou Cigale ou Arganeau) Anneau de l’ancre : anneau qui traverse le bout de la verge et sur lequel on maille la chaîne d’ancre. Oringuer v. tr. Munir une ancre d’un orin fixé à son diamant, pour pouvoir la remonter si elle croche le fond. / Soulever une ancre au moyen d’un orin. Orin n. m. Cordage reliant une bouée à une ancre. Patte d’ancre : partie de l’ancre en forme de griffe, située à l’extrémité des bras, et dont le rôle est de s’accrocher dans le fond et de s’y enfoncer. Rejoindre le navire sur la patte d’ancre : monter à bord au tout dernier moment. Péneau n. m. État de l’ancre pendue au bossoir et prête descendre au fond de la mer : l’ancre est en péneau. Faire péneau : mettre l’ancre en pendant sur la bosse de bout en larguant sa serre-bosse et la tenir prête à être larguée, après avoir filé une certaine quantité de chaînes pour atténuer la violence du choc sur le fond. Pioche n. f. (Fam.) Syn. Ancre. Planter (ou mettre, ou jeter) la pioche : mouiller. / Ancre en forme de soc de charrue. Relever v. Remonter une ancre. Serper le fer : sur les galères cette expression signifiait relever l’ancre. Surjaler v. int. Se dit lorsque la chaîne de mouillage s’enroule autour du jas d’une ancre traditionnelle, ce qui nuit à sa tenue et peut la faire chasser. Surpatter v. int. Se dit lorsque la chaîne de mouillage s’enroule autour de la patte d’une ancre, ce qui compromet très fortement sa tenue et peut la faire chasser ; de même, lorsque des tours d’un bout se chevauchent autour de la poupée d’un winch. Syn. Mordre. / Faire ou laisser faire un tour de chaîne autour d’une patte de l’ancre (d’apr. Merrien). Voir aussi Surjaler. Tenue n. f. Ce terme qualifie la nature du fond. Un fond de bonne tenue permet à l’ancre d’accrocher facilement, contrairement à un fond de mauvaise tenue sur lequel l’ancre dérape et le navire chasse. Qualité du fond d’un mouillage. Tête n. f. Faire tête : bloquer le mouillage de telle sorte que l’ancre, par la force exercée par le bateau en mouvement vers l’arrière, s’accroche. Le navire fait tête (ou tête sur l’ancre) lorsqu’il s’arrête de culer après que l’ancre a croché. Veille n. f. Ancre en veille : ancre prête à être mouillée. Verge n. f. Verge de l’ancre : partie droite, verticale d’une ancre à jas qui s’étend de l’organeau au point de jonction des bras (le diamant) ; elle relie ces derniers à l’extrémité desquels se trouvent les pattes.


Andaillot n. m. Voir Bague.


Anderson (William Robert, 1927-2007) Officier de marine américain, Représentant du Tennessee (1965-1973) au Congrès. Il fut le deuxième commandant du premier sous-marin nucléaire américain. Il en était le commandant (1957-1959, lorsque répondant à un ordre du président Eisenhower, son sous-marin, l’USS Nautilus (SSN571) fut le premier à atteindre le pôle Nord en naviguant sous la banquise. Il avait appareillé le 23 juillet 1958 de Pearl Harbor (Hawaii) avec cent seize officiers et hommes d’équipage. L’« opération Sunshine » était engagée. Le 3 août 1958, à 11 h 15, le commandant s’adressa à son équipage : « Pour le monde, notre patrie et la marine, nous sommes au pôle. » À l’amirauté, il lança : « Nautilus, 90° nord. »


Andrivau n. m. (Anc.) Voir Galère.


Anéchoïque adj. Propriété d’une surface de ne produire aucun écho ; d’absorber une onde sonore incidente. Ainsi, les revêtements anéchoïques des sous-marins ont un but de furtivité vis-à-vis des sonars actifs par absorption et déformation du signal incident.


Anémomètre n. m. Instrument utilisé pour mesurer la vitesse instantanée du vent ; ce dernier est souvent couplé à une girouette (autrefois, étamine pivotant sur une verge au sommet d’un mât) qui indique la direction du vent. Voir Girouette.


Angarie n. (Droit) En temps de guerre, exercice du droit de réquisition par un État belligérant, moyennant indemnité, de navires et de moyens de transport battant pavillon étranger et se trouvant dans ses eaux territoriales ou ses ports (Ac. Fr.).


Ange n. m. Voir Canon.


Angeles Alvariño González (Maria de los, 1916-2005) Biologiste et océanographe espagnole. Cette spécialiste du zooplancton a reçu du British Council (1953-1954) une subvention pour mener des recherches en Angleterre. Elle participa ensuite à plusieurs expéditions océanographiques dans l’Atlantique et le Pacifique, à bord de navires anglais, américains, espagnols et mexicains. Elle devint ainsi la première femme scientifique à prendre place à bord d’un navire de recherche océanographique. Elle poursuivit ensuite ses recherches avec différentes institutions (Institut océanographie de Woods Hole, Marine Life Research, National Science Foundation) notamment sur le plancton, les courants et la dynamique des océans. En son honneur, en 2012, l’Institut espagnol d’océanographie baptisa l’un de ses navires océanographiques Ángeles Alvariño.


Angle n. m. Angle d’attaque : angle formé par la direction du vent et le plan de voilure (on dit aussi angle d’incidence). Le rendement optimal de l’angle d’incidence vaut approximativement 15° à 20°. Inférieur, la voile faseye et n’est pas propulsive, au-dessus, l’écoulement de l’air devient turbulent, au détriment du rendement de la voile. Angle de barre : angle que fait le safran du gouvernail avec le plan longitudinal du navire. Axiomètre n. m. Instrument composé d’un index solidaire de la mèche du gouvernail et indiquant par son déplacement sur un cadran gradué l’angle que fait le gouvernail avec sa position droite (GDT). Angle de dérive : angle que fait la route du bateau avec son cap vrai. Angle mort : le vent étant contraire, ensemble des directions vers lesquelles le voilier, non propulsif, ne peut plus remonter au vent et naviguer. Cet ensemble définit un angle de 90° (45° de chaque côté de la direction du vent, ou amure). Dans cet angle mort, le voilier, ralenti sur son erre, s’immobilise, puis cule. Cet angle est réduit pour les voiliers de compétition. Angle horaire : voir Navigation. Voir Triangle.


Angirolle n. f. (Anc.) Voir Galère.


Ango (Jean, 1480-1551) Armateur dieppois. Fils d’un armateur qui arma le premier navire français ayant atteint Terre-Neuve (La Pensée, 1508), Jehan Ango, le plus célèbre des armateurs dieppois, fut à l’origine d’une entreprise maritime, bancaire et commerciale d’une rare ampleur. Il donna la priorité au grand commerce océanique et ne cessa de revendiquer la liberté de commercer, en Amérique, dans les Indes ou en Afrique. Il pratiqua le commerce régulier avec l’appui du roi François Ier auquel il apporta un concours matériel précieux en armant la flotte royale contre l’Angleterre en 1544-45, la course contre les Espagnols et la piraterie contre les Portugais qui prétendaient s’opposer à la présence des Français le long des côtes de l’Afrique. La prise, en 1522, par l’un de ses capitaines, Jean Fleury (1480-1527), de la cargaison des caravelles d’Hernán Cortés (1485-1547), près des Açores, contenant le trésor de Guatimozin, dernier empereur aztèque, lui permit d’établir une fortune considérable. Il prit l’initiative de plusieurs expéditions en direction des côtes occidentales de l’Amérique jusqu’à Terre-Neuve (le Florentin Giovanni da Verrazzano (1485-1528) en 1524, puis Aubert), du Brésil, des côtes de Guinée, de l’archipel indonésien (Jean et Raoul Parmentier, en 1529-1530, à bord de La Pensée et du Sacre). Il fut nommé gouverneur de Dieppe, devenu le port le plus important du royaume de France.


Angon n. m. (Pêche) Crochet dentelé utilisé pour la pêche des crustacés et des coquillages.


Anguille n. f. Longues pièces de bois qui font partie du ber d’un grand bâtiment, mais qu’on désigne le plus généralement sous le nom de coittes (d’apr. Will. 1831). Nœud d’anguille : sorte de nœud coulant. Anguille de mer : nom vulgaire du congre. Anguille de sable : nom du lançon. Anguille de Surinam ou anguille torpille de Cayenne, anguille trembleuse, anguille électrique : noms vulgaires du gymnote électrique.


Anguiller n. m. (Ou Anguillée n. f.) (Anc.) Encoche faite dans les éléments de structure de la coque évitant aux eaux de ruissellement de stagner et permettant leur écoulement vers les puisards. « Canaux qui règnent à fond de cale à côté de la carlingue, pour conduire les eaux à la pompe » (Trévoux, 1771). Lumière n. f. Au pl. Petits canaux ou conduits pratiqués sur la face antérieure des varangues et destinés à conduire les eaux de cale au pied des pompes (d’apr. Littré).


Anguis n. m. (Ou Angui) (Anc.) Drosse de racage. / Drosse de l’antenne de la galère. Palan servant à resserrer le racage d’une galère. Agui n. m. Sorte de nœud fait à l’angui d’une galère. Voir Galère. Voir Aguier.


Anneau n. m. Cercle en acier situé le long des quais pour amarrer les bateaux. Voir Bollard. Voir Taquet. Voir Bitte. / Par ext., droit d’amarrage dans un port. / Anneau astronomique : voir Quadrant.


Annexe n. f. Voir Embarcation.


Annuaire n. m. Annuaire des marées : voir Marée.


Annulement n. m. Action d’annuler par un signal le signal précédent. Annuler v. tr. Procéder à l’annulement d’un signal.


Anode n. f. Bloc métallique constitué notamment de zinc, conçu pour être très électropositif, fixe ou amovible, destiné à se détruire en concentrant sur lui les échanges électrolytiques divers survenant à bord ou autour d’un bateau : cette anode, dite « sacrificielle » qui se substitue aux éléments métalliques, est destinée à être « dévorée » par la corrosion. Les anodes ont un rôle déterminant dans la protection des coques et des équipements métalliques (hélices, etc.).


Anordir v. (Anc.) Se dit d’un vent qui tourne au nord. / Aller dans la direction du nord (en parlant d’un navire). Anordie n. f. (Anc.) Vent qui souffle du nord. Tempête de vent de nord, qui s’élève en certains temps sur les côtes de la nouvelle Espagne, et dans les îles du Mexique (Trévoux, 1771).


Anquetil (Bernard, 1916-1941) Compagnon de la Libération. Engagé dans la Marine nationale en 1936 en tant que radio télégraphiste, il fut embarqué comme quartier-maître radio sur le sous-marin Ouessant. De retour à Brest après six mois de campagne (juin 1940), l’équipage fut fait prisonnier par les Allemands. Démobilisé, Bernard Anquetil se retira à Angers. Il fut recruté comme opérateur radio en avril 1941 par le colonel Rémy, au sein du réseau de résistance « Confrérie Notre-Dame » par l’intermédiaire du lieutenant de vaisseau Philippon, ancien second du Ouessant. Bernard Anquetil a émis avec succès des messages relatifs à la marine allemande et à ses mouvements. Il a permis de porter gravement atteinte aux Bismarck et au Scharnhorst. Arrêté, il comparut devant une cour martiale et fut condamné à mort. Il fut exécuté le 24 octobre 1941 (source : musée de l’Ordre de la Libération).


Anse n. f. Voir Aber. Voir Moulinet.


Anson (Lord Georges, premier baron, 1697-1762) Amiral anglais. Considéré comme le « père » (et ainsi surnommé) de la Royal Navy, dont on lui doit la réorganisation. Vice-amiral du Royaume-Uni, en 1755, puis Premier lord de l’amirauté (1757-1762), il est connu pour avoir effectué une circumnavigation du globe dont la relation fut publiée (Voyages autour du monde, 1748).


Anspect n. f. Levier en bois dur servant à faire tourner un cabestan ou un guindeau. / (Anc.) Levier muni à l’une de ses extrémités d’une forte ferrure plate autrefois employé dans la marine pour déplacer les canons des vaisseaux ; il servait à pointer les canons en direction (les canons employés autrefois pour la marine étaient manœuvrés à bras d’homme : on se servait de palans pour le pointage en direction, pour la mise en batterie et au recul, et d’anspects pour le pointage en hauteur. A. Ledieu, E. Cadiat, Le Nouv. matériel naval, t. 1, 1890, p. 225). Barres d’anspect : barres en fer ou en bois garnies de fer à l’une de leurs extrémités qui s’introduisaient dans les alvéoles du cabestan et sur lesquelles s’appuyaient les hommes pour virer le cabestan.


Antartica Voir Tara.


Antarctique adj. Relatif à l’extrême sud de la Terre, austral. L’Antarctique n. m. Contrairement à l’Arctique qui est un océan entouré de terres, l’Antarctique est un continent de quelque 14 millions de km2, entouré d’océans ; c’est la région la plus froide, la plus sèche, et parmi les plus élevée du monde (le massif Vinson culmine à quelque 4 900 m). Recouvert de glace, il est constitué d’une grande île située à l’extrême sud de la Terre, entourée par l’océan Austral et par plusieurs petites îles ; sa limite nord est fixée au 60e parallèle sud. Depuis 1959, l’Antarctique est régi par le Traité sur l’Antarctique conclu entre treize nations ayant renoncé à toutes revendications territoriales. Ce continent est depuis lors dédié à la paix et à la science. Deux stations y sont entretenues par la France : la station Dumont d’Urville (depuis 1955, en Terre Adélie) et la station Concordia (base franco-italienne, depuis 2005). Après James Cook (en 1773-1774) qui franchit le cercle polaire antarctique puis fit le tour du continent sans en avoir conscience, le russe Fabian von Bellinghausen (1778-1852, amiral de la Marine impériale, explorateur) put, le premier, en découvrir les terres continentales en 1820 après avoir à son tour franchi le cercle polaire antarctique. Un Américain, John Davis, aurait accosté sur le continent en février 1821. Jules Dumont d’Urville fut officiellement le premier navigateur à poser le pied sur le sol de l’Antarctique, le 21 janvier 1840. En 1897-98, le Belgica, commandé par Adrien de Gerlache, effectua le premier hivernage dans les glaces de la péninsule Antarctique. En 1899, le Norvégien Carsten Borchgrevink (1864-1934, explorateur) effectua le premier hivernage à terre. Le Pôle Sud géographique fut atteint le 14 décembre 1911 par le Norvégien Roald Amundsen. Le Britannique Robert Falcon Scott y parvint à son tour le 16 janvier 1912. On doit la construction de la base française de Port-Martin en Terre Adélie, en 1950, aux Expéditions Polaires Françaises, fondées par Paul-Émile Victor. La base aujourd’hui dénommée Dumont d’Urville est située, depuis 1956, sur l’île des Pétrels, dans l’archipel de Pointe Géologie (source : Institut polaire français). Voir Terra nova. Arctique adj. Relatif à la région du pôle Nord. Pôle, cercle arctique.


Antenne n. f. Vergue oblique, longue et de faible diamètre portant une voile latine ou triangulaire, notamment en Méditerranée et sur les galères. / Vergue de chaloupe et de canot. / Pièce conductrice servant à capter et d’émettre des ondes radioélectriques. Bâtiment en antenne : navire placé à l’avant ou à l’arrière d’une ligne de combat (TLF). Antenole n. f. Petite antenne ; petite vergue destinée pendant le mauvais temps à porter une voile latine de petite dimension. Cart (ou Car) n. m. Par opposition à la penne, partie de l’antenne dirigée vers l’avant du navire ou qui vient au pied du mât quand on apique l’antenne.


Anticyclone n. m. Voir Pression.


Anticythère n. (Grec, « en face de Cythère ») Petite île grecque de la mer Égée située entre l’île de Cythère et la Crète. Épave d’Anticythère : cette épave d’une très grande galère romaine qui aurait sombré entre 70 et 60 avant Jésus-Christ constituerait l’exemple du plus grand naufrage antique jamais découvert. Découvert en 1900, le navire, de grandes dimensions (plus de cinquante mètres de longueur), transportait des marchandises précieuses et faisait route de la côte ouest de l’Asie Mineure (sans doute après le pillage de la ville de Pergame, en Éolide près de Smyrne) vers Rome. Il sombra au pied des falaises de l’île grecque d’Anticythère. La cargaison particulièrement riche a rendu l’épave très célèbre. On y comptait des statues en marbre dont celle d’Héraclès, et en bronze, dont l’éphèbe d’Anticythère (v. 340 av. J.-C., attribué à Euphranor ou à Lysippe), des amphores, des monnaies et divers objets (instruments chirurgicaux, instruments de musique) datant du IVe siècle av. J.-C. au Ier siècle av. J.-C., ainsi que les fragments de la machine d’Anticythère, un calculateur analogique astronomique en bronze, composé de plus de trente roues dentées, qui décrivait les mouvements solaires, lunaires et des planètes visibles à l’œil nu et permettait de calculer la date des éclipses. Il aurait été utilisé pour la première fois en 178 av. J.-C. (sources : Le naufrage d’Anticythère, N. Kaltsas, E. Vlahogianni, P. Bougia, Athènes, musée archéologique national, 2012).


Antifouling n. m. (Anglais) Antisalissure : peinture composée de résines insolubles qui libèrent des toxines (biocides), associée à un liant, conçue pour freiner la prolifération et la fixation de végétaux marins et les coquillages, sur la carène d’un bateau.


Antoine n. (Arg. anc.) Surnom donné autrefois, à l’École navale, aux instruments nautiques (Antoine était le nom d’un célèbre fabricant d’instruments) : l’adoration d’Antoine était une cérémonie lors de laquelle les élèves devaient s’agenouiller devant un instrument.


Antoit n. m. Sorte de levier en métal, coudé et pointu par une de ses extrémités, utilisé par les charpentiers de marine pour déplacer et positionner les bordés (d’apr. Littré).


Aperçu n. m. Pavillon d’aperçu (ou Aperçu) : flamme du code rayée verticalement rouge et blanc. Envoyée à mi-hauteur : « J’ai vu votre message, mais ne l’ai pas encore déchiffré » ; envoyée à bloc : « Message compris » (TLF).


Aphotique adj. Voir Épipélagique.


Apigé adj. Relatif à un navire à voiles dont la cargaison n’est que partiellement chargée, mais suffisamment lesté pour naviguer en toute sécurité.


Apiquer v. intr. Prendre la position verticale. Apiquer v. tr. Mettre à pic, rendre vertical une vergue, par ex., hisser l’une des extrémités d’un gui ou d’une vergue de manière à l’élever au-dessus de l’autre. / On dit que le câble apique, quand le vaisseau approche de l’ancre qui est mouillée et que le câble commence à se roidir et à être perpendiculaire (d’apr. Littré). Apiqué (ée) adj. Incliné. Apiquer un navire : corriger par ballastage un déjaugeage excessif de l’avant (d’apr. Gruss). / (Argot de la Baille) Apiquer au chibi (ou simplement apiquer) signifiait envoyer en prison. Apiquer signifie depuis lors « punir ». Apiquage n. m. Action d’apiquer. / (Fam. arg.) Punition ; chute.


Aplan adv. (Anc.) Commandement aux matelots d’une embarcation de s’asseoir au fond entre les bancs afin de diminuer la bricole (d’apr. Montferrier).


Aplater v. tr. Distribuer sept par sept les matelots formant l’équipage d’un bâtiment de guerre, pour qu’ils soient servis de la cambuse et qu’ils mangent au même plat (GDU et Littré).


Aplecter v. (Anc.) Mettre les voiles au vent, les orienter en appareillant (Ou Aplaitrer).


Aplet n. m. (Ou Appelet) Filet pour la pêche du hareng. Corde garnie de lignes ayant chacune un ou plusieurs hameçons.


Apnée n. f. Suspension, volontaire ou involontaire, de la respiration. Plongée en apnée (ou plongée libre) : technique de plongée sous-marine qui consiste à interrompre volontairement la ventilation et à n’utiliser que l’air contenu dans les poumons.


Apostis n. f. (Anc.) Deux longues pièces de bois de huit pouces en carré, tant soit peu abaissées : l’une est le long de la bande droite, et l’autre le long de la bande gauche d’une galère, depuis l’espale (l’épaule) jusqu’à la conille, chacune portant toutes les rames de la chiourme par le moyen d’une grosse corde (Trévoux, 1771). Apostis n. m. (Anc.) Voir Galère.


Apôtre n. m. (Constr. trad.) Première paire de couples à l’avant, souvent jointe à l’étrave, serrée à cette dernière comme saint Jean et saint Pierre de chaque côté du Christ. Ces allonges maintiennent et consolident le beaupré.


Apotropaïque adj. Qui conjure le mauvais sort, protège contre toute influence mauvaise : chez les Grecs, la paire de grands yeux qui ornaient la coque des bâtiments de guerre avait une fonction apotropaïque (Ac. Fr.).


Apotureau n. m. (Anc.) Tête de certaines allonges servant à l’amarrage des manœuvres.


Apparent (ente) adj. Vent apparent. Voir Vent.


Apparaux n. m. pl. Ensemble des objets nécessaires à l’équipement d’un navire, sa mâture, sa voilure et son gréement, etc.


Appareil n. m. (Anc.) Appareil de pompe. C’est le piston de la pompe (Trévoux, Dictionnaire universel français et latin, 6e édition, 1771, tome 1). / Palan de fortes dimensions (d’apr. Gruss). Appareil à gouverner : appareil destiné à manœuvrer la barre du gouvernail (Soé-Dup. 1906).


Appareillage n. m. Voir Manœuvre. Appareiller v.tr. Voir Manœuvre. / (Anc.) Appareiller une voile, c’est la déferler et la mettre au vent. Appareiller une ancre, c’est la préparer à son utilisation.


Appât n. m. Appâter v. Amorce n. f. Voir Affarement.


Appatage n. m. Voir Épatement.


Appel n. m. Direction d’un cordage, de la chaîne de l’ancre, d’une manœuvre tendue : un navire vient à l’appel de son câble lorsque le vent ou la marée l’oblige à se ranger dans une ligne droite avec cette amarre. / L’effort d’un poids appliqué au bout d’un cordage quelconque est toujours à l’appel de ce cordage, parce qu’il suit la même ligne (d’apr. Will. 1831 ; TLF). Appeler v. int. Un cordage appelle dans une certaine direction lorsqu’il fait force : tendu, il exerce une traction dans cette direction. Appeler droit : un câble appelle droit quand il n’y a pas d’obstacle entre son point d’amarrage jusqu’au point qui travaille. Appeler en étrive : un câble appelle en étrive s’il porte sur un objet entre ses deux extrémités. Appeler de loin : un câble appelle de loin quand il y a une grande longueur de câble entre les deux points. Appel au quart : ordre donné aux hommes de quart de se rassembler sur le pont.


Appelant n. m. (Vx.) Matelot qui, sur les anciens voiliers, passait pour avoir la faculté de faire souffler un vent déterminé en sifflant doucement ou en murmurant certaines paroles. L’appelant de Nord, de suroît (d’apr. Gruss).


Appellation n. f. Façon de nommer qqn. Voir Grade.


Appendice n. m. Terme générique désignant tous les éléments immergés du bateau et notamment les éléments présents sous la coque ou la prolongeant ; par ex., la dérive, la quille ou le safran.


Appléter v. Voir Voile.


Appontage n. m. S’agissant d’un aéronef, action de se poser sur le pont d’un navire. Apponter v. intr. Se poser sur le pont d’un porte-avions. Le premier appontage français eut lieu le 20 octobre 1920 : le lieutenant de vaisseau Paul Teste, après avoir décollé de la base aéronavale d’Hyères-Le Palyvestre aux commandes d’un avion « sur roulettes » Hanriot monoplace, se posa sur le Béarn, un cuirassé équipé d’un pont d’envol. Un crochet monté sur le train d’atterrissage de son avion lui permit de saisir des câbles lestés de sacs de sable et tendus en travers du pont, immobilisant ainsi l’appareil sur trente mètres. Ce premier succès a permis de démontrer les possibilités à la mer de l’avion à roues et d’ouvrir de nouvelles perspectives pour la Marine nationale (source : Mn. CESM). Officier d’appontage : officier pilote de l’aéronautique navale expérimenté, chargé de guider à la vue les avions en présentation à l’appontage sur un porte-avions.


Appontement n. m. Voir Ponton.


Apprêté n. m. Voir Voile.


Apprêtée n. f. (Anc.) Munitions préparées pour le combat.


Approcher v. tr. Faire route vers une terre à vue, un bâtiment, un écueil, s’avancer de plus en plus pour en approcher, alors qu’on n’en est plus très loin. Voir aussi Rallier. / S’approcher du vent : ranger le cap du navire plus près du vent (venir au lof). / Le vent approche : c’est le cas lorsque sa direction change, le rend moins favorable à la route proposée. Approche n. f. Au pl. Voisinage de la terre alors qu’elle n’est pas encore visible.


Appuyer v. tr. Exercer une pesée sur qqch., tendre, raidir une manœuvre pour immobiliser l’objet auquel elle est assujettie, en particulier quand on doit tirer vers le bas (peser). Appuyer les vergues : les soutenir contre le vent (dict. gén. du XIXe et du XXe s.) / Un bateau est appuyé par le courant lorsque celui-ci l’aide à progresser. Un bateau à voiles est bien appuyé quand il reçoit le vent par le travers. / Par méton. Prendre une direction en se servant d’un repère visuel. Appuyer un signal : l’accompagner d’un signal sonore, coup de klaxon, coup de canon, pour attirer l’attention. Appuyer la chasse : poursuivre obstinément, avec constance et ardeur, un vaisseau ennemi. Voir Cordage.


Aquacole (ou Aquicole) adj. Syn. d’Aquatique adj. Qui vit dans l’eau.


Aquaculture n. f. (Ou Aquiculture) Aménagement des eaux en vue de l’élevage de poissons et des animaux aquatiques ou encore de la production d’algues et d’autres végétaux. Conchyliculture n. f. Élevage de coquillages marins comestibles. Mytiliculture n. f. Élevage des moules. Ostréiculture n. f. Élevage des huîtres fertilisées dans des parcs. Ostréicole adj. Qui a rapport à l’ostréiculture.


Aquaplane n. m. Planche remorquée à la surface de l’eau par un canot automobile et sur laquelle une personne, s’aidant d’une corde fixée à la planche, essaie de se maintenir en équilibre ; p. ext. sport consistant à se tenir en équilibre sur cette planche (TLF et Larousse).


Aquaponie n. f. Association, dans un même lieu, d’un élevage de poissons ou de crustacés et d’une culture hydroponique, qui permet des échanges à bénéfices réciproques. Dans l’aquaponie, les plantes purifient l’eau des bassins séparés où sont parqués poissons et crustacés, tandis que ces derniers apportent, par leurs déjections, les fertilisants nécessaires aux plantes (FranceTerme).


Aquarium n. m. Réservoir d’eau de mer ou d’eau douce, à parois de verre où l’on fait vivre des plantes et des animaux aquatiques. Par ext. local ouvert au public où sont groupés des réservoirs de cette nature.


Aque n. f. (Vx.) Terme de pêche en usage sur les côtes de Normandie et désignant l’amorce utilisée pour les hameçons. / (Anc.) Bateau en usage sur le Rhin et en Hollande, haut de bord.


Arac n. m. (Ou Rack, Arak) Liqueur obtenue par la fermentation du riz, de l’orge, de la canne à sucre, de la noix de coco. Syn. Tafia.


Araignée n. f. (Vx.) Patte d’oie à grand nombre de branches de menu filin qu’on installe sur les funes des tentes et des tauds pour permettre de les maintenir horizontaux. / (Vx.) Poulies particulières destinées à recevoir les martinets ou cordages à plusieurs branches qui partent de plusieurs points différents pour se réunir à ces poulies (d’apr. Littré). / (Pêche) Grand filet rectangulaire à mailles carrées. / Réseau de cordages en filin utilisé pour les hunes, les hamacs. Araignée de hamac : réseau de petites lignes à œil placées à chaque extrémité de la toile du hamac pour le suspendre : les lignes se réunissent à deux organeaux d’où partent les rabans de suspension. Araignée de mer : crustacé comestible, appelé également « crabe maïa ». / Petit poisson des ports de la Manche, sorte de jeune vive.


Aramber v. (Anc.) Aborder ; accrocher un bâtiment pour venir à l’abordage (Trévoux, Dictionnaire universel françois et latin, 6e édition, 1771, Tome 1). Arambage n. m. Action d’aramber.


Arbalète n. f. (Anc.) Voir Quadrant. Voir Anneau. Voir astrolabe. / Sorte de grappin ou de porte-amarre. / (Pêche) En Europe, au Portugal et en Espagne notamment, les pêcheurs utilisaient une sorte d’arbalète lançant un harpon de petite dimension (TLF). Pêche à l’arbalète ; pêche à la surprise (Lar. encyclop.). Arbalétrier n. m. Espar servant à supporter transversalement les tentes d’un navire. Arbalétrière n. f. (Anc.) Voir Galère.


Arborer v. tr. Arborer un pavillon, une flamme : les hisser au mât, les déployer. En Méditerranée, dans la langue des galères, le mât s’appelait l’arbre. / Sur les galères, ce verbe signifiait mâter, munir de mâts. Voir Galère. Voir Mâter. Voir Pavillon.


Arbre n. m. Axe de rotation, arbre d’hélice, etc. / Sur une galère, sur les bateaux à voiles latines et à antennes, l’arbre désigne le mât. Voir Galère.


Arc n. m. Déformation subie par la quille d’un bâtiment du fait de l’affaissement de la proue et de la poupe. Ant. Contre-arc. Par ext. Déformation d’un mât ou d’un espar qui s’est courbé (TLF). / (Anc.) Courbe constatée sur les vieux navires dont les parties avants et arrières s’enfoncent par rapport à la partie centrale : une courbure est observée au niveau de la surface de l’eau de la quille, à l’origine parfaitement rectiligne. Arqué (ée) adj. Qualifie un navire qui a de l’arc. Arquer v. Prendre de l’arc ou de l’arcure : subir une déformation due à l’affaissement de la proue et de la poupe. / Arquer un navire, un bordage : lui faire prendre de l’arc ou de l’arcure, lui faire subir une déformation. / Bâtiment arqué : navire dont la quille est courbée dans le sens vertical ; bâtiment dont la courbure longitudinale n’est plus régulière ou uniforme. Arc de grand cercle : sur la sphère terrestre, le plus court chemin entre deux points ; sur la mer, route orthodromique suivie par un navire, dans la mesure où elle lui est possible. Arc de l’éperon : distance séparant les deux extrémités d’un navire, de la pointe de la proue à l’avant du bateau. Arcs capables (Vx.) : méthode de navigation et de positionnement utilisée autrefois en navigation côtière, pour déterminer la position du bateau ; elle consistait à mesurer à l’aide d’un sextant l’angle entre deux amers, puis à tracer l’arc capable qui correspond à ces amers et à l’angle mesuré. L’opération est ensuite répétée avec deux autres amers : la position du navire correspond à l’intersection des deux arcs capables. Arc-boutant n. m. Espar (perche ou mâtereau) horizontal prolongeant l’arrière du bateau, sur lequel fait retour l’écoute de tapecul. / Pièce de charpente courbe placée de part et d’autre du mât de tapecul, prenant appui sur le pont, et faisant office de jumelles et de pied de mât. / Barre de flèche placée dans l’axe du bateau vers l’avant, entre l’étai et le haut d’un mât marconi. / Barre de sous barbe de beaupré. / Pièce de bois ou de métal, qui sert à écarter une manœuvre. / Pièce servant à relier les baux et les barrots pour éviter le jeu (TLF).


Arcachon n. Monotype à dérive, construit sur les plans de Joseph Guédon, en 1912, d’une longueur de 4 m, sans pontage, passavant et lest, gréé en Cat boat au tiers.


Arcasse n. f. (Constr. trad.) Charpente de l’arrière d’un navire en bois ; assemblage de toutes les pièces de structure formant l’arrière du vaisseau et reposant sur l’étambot : « C’est le derrière du gaillard, autrement appelée, Culasse de navire. Navis postica pars. Il se dit de tout le bordage de la poupe, dont la largeur est déterminée par une pièce de bois qui la traverse, qu’on appelle barre d’arcasse, autrement lisse de hourdi » (Trévoux). Voir Poulie.


Arceau n. m. (Pêche) Anse de cordage qui est destinée à faire aller au fond les cordages et les filets (d’apr. Littré). / (Anc.) Pièce de bois de sapin qui formait le berceau de poupe d’une galère. Voir Galère. Arcaux n. m. (Anc.) Sorte de craie rouge dont se servaient les charpentiers de marine.


Arche n. f. (Vx.) Boîte de charpente qui couvre la pompe pour qu’elle ne soit pas endommagée. / (Bible) Arche de Noé : proprement coffre ; sorte de grand vaisseau que Noé a construit sur l’ordre de Dieu et se sauva du déluge. « Fais-toi une arche de bois résineux. Tu feras l’arche avec des cases. […] Moi, je vais faire venir le Déluge – c’est-à-dire les eaux – sur la Terre, pour détruire sous les cieux toute créature animée de vie. […] J’établirai mon alliance avec toi. […] Entre dans l’arche, toi et avec toi, tes fils, ta femme. […] De tout être vivant, de toute chair, tu introduiras un couple dans l’arche pour les faire suivre avec toi » (Gn 6, 14-22).


Archer n. m. Archers de la marine (Anc.) Voir Gendarmerie.


Archigrelin n. m. (Anc.) Cordage commis trois fois et composé de plusieurs grelins. Voir Cordage.


Archipel n. m. Voir Île.


Archimède (v. 287-212 avant J.-C.) Voir Vitruve.


Archipompe n. f. (Vx.) Enclos ou retranchement rectangulaire, caissage en bois ou en tôle, situé dans le fond de cale destiné à protéger les pompes.


Architecture n. f. Architecture navale (ou Construction navale ou Science navale) : art de tracer le plan et de construire des navires. Architectes. Parmi les plus importants dans l’histoire de la plaisance et de la compétition, on peut notamment citer : Alden (John, 1895-1962) ; Archer (Colin, 1832-1921) ; Bénéteau (Benjamin, 1859-1928) ; Burgess (Starling, 1878-1947) ; Caillebotte (Gustave, 1848-1894) ; Conq (Pascal, 1962) ; Cornu ( Eugène, 1903-1987); Dufour (Michel, 1931-2003) ; Curry (Manfred, 1899-1953); Edel (Maurice, 1925-2011) ; Guédon (Joseph, 1862-1947) ; Farr (Bruce, 1949) ; Fife (William, 1857-1944) ; Finot (Jean-Marie, 1941) ; Fox (Yffa, 1898-1972); Fres (German, 1941) ; Froude (William, 1810-1879) ; Giles (Jack, 1901-1969) ; Harlé (Philippe, 1931-1991); Herbulot (Jean-Jacques, 1909-1997) ; Herreshoff (Nathanael, 1848-1938) ; Jeanneau (Henry, 1924) ; Lapworth (Bill, 1919-2006) ; Marchaj (Tony, 1918-2015) ; Mauric (André, 1909-2003) ; Mortain (Alain, 1958) ; Mckay (Donald, 1810-1880) ; Nicholson (Charles, 1868-1954) ; Ollier (Gilles, 1948) ; Phillips-Birt ( Douglas, 1920-1978) ; Reimers (Knud, 1906-1987) ; Ribadeau-Dumas (Guy, 1951) ; Rhodes (Philpp, 1895-1974) ; Sergent (François, 1911-1999) ; Stephens (Olin-J., 1908-2008) ; Van de Stadt (Ericus, 1910-1999).


Architrave n. f. (Constr. Trad.) Pièce de bois qui servait de soutien dans certaines parties des vaisseaux.


Arctique adj. Relatif à la région du pôle Nord, aux régions limitrophes de ce pôle. Pôle, cercle arctique. L’océan Arctique. Voir Antarctique.


Ardent adj. Voir Lof. Navire ardent : bateau sous voiles qui tend de lui-même à venir au vent contre son gouvernail (tendance à lofer) et contre l’effet de ses voiles d’avant, à tourner sa proue vers l’origine du vent. Ant. Mou. Ardense n. f. Caractère de ce qui est ardent.


Ardoise n. f. En ardoise : voir Sabord.


Arer v. tr. (Anc.) S’agissant d’un bateau, chasser sur ses ancres, traîner en labourant le sol : « se dit, lorsque l’ancre étant mouillée dans un mauvais fond, elle lâche prise, & se traîne en labourant le sable » (L’Encyclopédie, 1751).


Aréthuse Voir Divinité. / Arethusa : classe de quatre croiseurs légers de la Royal Navy construits avant la Seconde Guerre mondiale. / L’Aréthuse : paquebot stationnaire des Messageries maritimes. Yacht en acier lancé en 1864 à Londres par les chantiers J. Samuda Bros, puis racheté par les Messageries, affecté en Extrême-Orient à la ligne Hong Kong-Shangaï-Yokohama ; il fut le premier navire de commerce français à toucher Yokohama à la fin de l’année 1864. / L’Aréthuse : frégate (1812-1861). / Sous-marin de moyenne patrouille à double coque lancé en 1929, qui faisait partie des seize sous-marins de deuxième classe dite de Type 630 tonnes.


Arganeau n. m. Voir Ancre.


Argo Monère (galère) sur laquelle Jason et ses compagnons (Argonautes) allèrent en Colchide, partis de Pagases, port d’Iolcos, pour conquérir la toison d’or, et dont Tiphys était le pilote (récit des Argonautiques d’Apollonios de Rhodes). Tiphys n. Premier pilote du navire Argo. Il tenait d’Athéna la science approfondie des vents et du cours des astres. Argus (Argos) n. Constructeur du navire Argo, sous la direction de la déesse Athéna : « Un seul pin rouge de la Grèce avait suffi ; Argus qui arma l’Argo au port de Péluse, et, pour l’avant, Athéna elle-même avait fourni un chêne. Le mât, pris à un arbre sacré qui avait l’habitude de rendre des oracles, continuait à prédire et tous prêtaient l’oreille même Orphée », écrivit Jean de la Varende. / Constellation de l’hémisphère austral. / Petit coquillage du genre porcelaine (d’apr. Besch. 1845). Argonaute : sous-marin français de la classe « Aréthuse », lancé en 1957. Aujourd’hui exposé à la Cité des sciences et de l’industrie de la Villette. / Petit voilier conçu en 1942, à quille et à gréement bermudien, d’une longueur de 3, 80 m : il fut supplanté par le Vaurien.


Argousin n. m. Voir Galère.


Argus (Fam.) Surnom de la liste d’ancienneté des officiers mariniers de carrière : pour les officiers, on parle de la « bible ».


Ariser v. tr. Voir Voile.


Arlequin n. m. Panneau de signalisation utilisé à bord des bâtiments de la Marine nationale qui prend la forme d’un rectangle à six cases numérotées de 0 à 5 : ces chiffres correspondent aux situations d’étanchéité. La couleur de chaque case correspond à la situation de la porte ou du panneau ; ainsi : rouge, doit être fermé et rester impérativement fermé ; jaune, doit être fermé, peut être ouvert, mais doit être refermé après passage ; vert, organe ouvert, libre circulation.


Armada n. f. Voir Invincible. Armada (Rouen) : en 1989, un rassemblement de vingt et un grands voiliers fut organisé, sous le nom de « Voiles de la Liberté », célébrant le bicentenaire de la révolution française. Il fut parrainé par Éric Tabarly. La seconde édition fut dénommée « Armada de la liberté », célébrant le 50e anniversaire du débarquement des Alliés en Normandie : ce furent cette fois 28 grands voiliers, 17 bâtiments militaires et une vingtaine de vieux gréements qui se retrouvèrent à Rouen. La troisième édition, l’« Armada du Siècle », a commémoré la fin du millénaire. À cette occasion, la Recouvrance, réplique d’une goélette militaire du XIXe siècle, fut présentée au public. Les éditions suivantes – 2003, 2008, 2013, 2019, 2023 – furent dénommées « Armada » et réunirent des voiliers venus du monde entier, parmi les plus grands ou les plus anciens.


Armadilles (Anc.) Nom donné par les Espagnols aux vaisseaux de guerre utilisés comme garde-côtes dans les Amériques espagnoles. Cette flotte était entretenue par le roi d’Espagne pour fermer aux étrangers l’accès de ses possessions. / Frégates légères qui composaient cette flotte. / Petite armée navale.


Armaillade n. f. (Pêche, Anc.) Sorte de filet fixe (Statistique des pêches maritimes, 1874).


Armateur n. m. Société ou personne qui arme un ou plusieurs bateaux, son propriétaire ou son exploitant, et qui l’équipe soit pour le transport des marchandises ou des passagers soit pour la pêche maritime. / (Anc.) Capitaine qui commandait un navire officiellement armé pour la course en temps de guerre. Syn. Corsaire. Celui qui armait un navire pour la course. / (Anc.) Navire armé pour la course. Armement n. m. Action de mettre un navire en état de naviguer ; lui donner tous les moyens en homme (équipage) et en matériel (tout ce qui est nécessaire à son genre de navigation, le matériel de sécurité) pour lui permettre de prendre la mer et de s’acquitter de sa mission. Par ext. le corps des armateurs ; la profession d’armateur. / L’ensemble des objets dont le navire est pourvu ; ils sont inscrits sur une « feuille d’armement ». / Équipage d’une embarcation. Armer v. tr. Munir un navire de son armement. / Enrôler un marin sur un navire. / Installer les avirons à poste. / S’agissant d’un marin (Anc.) : s’embarquer, faire partie de l’équipage (TLF). Armer un câble : le garnir en certains endroits pour le garantir des frottements. Réarmer v. Armer un vaisseau désarmé pour réparation ; équiper à nouveau un bateau. Armement n. m. Ensemble des systèmes d’armes d’un bâtiment. / Personnel par grades et spécialités composant une unité, récapitulé dans un document nommé « plan d’armement ». / Opération consistant à prendre livraison d’un navire, à le doter de son premier équipage et à effectuer les essais et entraînements conduisant à son admission au service actif. État d’armement (Anc.) : autrefois, « liste adressée à la Cour de tous les vaisseaux, officiers majors et officiers mariniers qui sont destinés pour armer » (Desroches, 1686). Équipement n. m. Tout ce qui sert aux manœuvres, à l’armement du navire, à la subsistance de l’équipage (d’apr. Littré). Armateurs de France : organisation professionnelle des entreprises françaises de transport et de services maritimes.


Armée n. f. Armée navale (Anc.) : « réunion ou assemblage d’un grand nombre de vaisseaux de guerre qui portent des troupes destinées à agir contre les vaisseaux ennemis » (Le Blond, Bellin, L’Encyclopédie, 1re éd. D’Alembert, Diderot, 1751, tome 1). Flotte composée de trois escadres. La première était commandée par un amiral, la seconde par un vice-amiral et la troisième par un contre-amiral. Chaque escadre se composait d’au moins deux divisions de trois vaisseaux. « Ces trois escadres étaient dénommées escadre blanche et bleu, à l’avant-garde, l’escadre blanche, au centre et constituant le corps de bataille, et l’escadre bleue à l’arrière-garde » (d’apr. Gruss).


Armejer v. (Anc.) Action d’amarrer un bateau dans un port ou une rade.


Armet n. m. Ancre, câbles et amarres d’un bâtiment mouillé, sur rade.


Armez ! Commandement ordonnant à l’équipage d’une annexe, de disposer les avirons de manière à pouvoir les manœuvrer sans délai (Mn.).


Armogan n. m. (Anc.) « On a laissé passer l’armogan » : les pilotes se servaient « de ce mot pour dire le beau temps, qui est propre pour naviguer. Il n’est en usage que dans la mer Méditerranée » (L’Encyclopédie, 1re éd. Texte établi par d’Alembert, Diderot, 1751, Tome 1, p. 698).


Armure n. f. (Constr. Trad.) Pièce servant à lier et à compléter d’autres éléments ; ce terme désigne la dernière des jumelles qui s’endente sur un mât, une vergue ou un bau pour en compléter les dimensions. Lorsque le bau d’un vaisseau est fait de trois pièces assemblées, celle qui s’endente sur les deux autres pour les lier et former un tout porte le nom d’armure de bau. Sur un mât, une vergue, lorsque plusieurs pièces sont réunies pour les former, celle dont l’épaisseur seule sert à consolider le diamètre assigné à ce mât ou à cette vergue, porte le nom d’armure.


Arnemuiden Bataille d’(23 septembre 1338) Cette bataille, quelques mois après le déclenchement de la guerre de Cent Ans, opposa aux abords du port d’Arnemuiden (île de Walcheren, aux Pays-Bas) une imposante flotte française (quelque cinquante galères) que commandait deux amiraux, Hugues Quiéret et Nicolas Béhuchet, à un frêle convoi anglais de cinq nefs, chargées de laine devant être livrée aux Flamands, alliés du roi ­d’Angleterre, Édouard III. La petite flotte anglaise, commandée par John Kingston, monté sur le Christopher, se rendit après une longue journée de lutte. Cette victoire fut remportée au prix de lourdes pertes humaines (mille Anglais périrent lors du combat ou furent exécutés à son issue ; neuf cents Français furent tués). Lors de cette bataille, l’artillerie de marine fut, pour l’une des premières fois, un élément déterminant. Les navires anglais furent pris et les prisonniers massacrés.


Arondelle n. f. (Anc.) Arondelles de mer, c’est ainsi qu’on « appelle les brigantins, les pinasses, et autres vaisseaux médiocres et légers. » (L’Encyclopédie, 1re éd. Texte établi par D’Alembert, Diderot, 1751, tome 1). / (Pêche) Ligne garnie de filins (avançons) munis chacun d’un hameçon.


Around Alone Voir Course.


Arpette n. m. (Fam. Arg.) Apprenti. Marin passé par l’ancienne École des apprentis mécaniciens de la flotte.


Arpon n. m. Large et longue scie autrefois en usage dans les chantiers de construction navale. Harpon n. m. (Pêche) Dard emmanché et fixée une ligne forte, lancé à la main ou au moyen de fusils ou de canons spéciaux : il est utilisé pour la pêche sous-marine de certains poissons ou pour la capture des cétacés. / (Anc.) Espèce de grappins tranchants que l’on fixait à l’extrémité des vergues et qui servaient à couper les cordages de l’ennemi lors de l’abordage. / (Anc.) Crochet de fer utilisé pour saisir les navires et les aborder.


Arquer v. Voir Arc.


Arraisonner v. tr. S’agissant d’un navire, l’arrêter en mer ou à l’entrée d’un port pour procéder à des contrôles (nationalité, provenance, destination, chargement, nombre de passagers, état sanitaire du bord, etc.). Arraisonneur n. m. Ce nom qualifie celui qui arraisonne : un navire arraisonneur. Arraisonnement n. m. Action d’arraisonner un navire.


Arraper v. (Anc. et fam.) Prendre, attraper, adhérer.


Arrêt n. m. Nœud d’arrêt : voir Matelotage. Arrêt du prince (droit) : interdiction faite à un navire de quitter un port, par suite d’une mesure de police prise par les autorités publiques d’un État. Terme de jurisprudence maritime (ou Embargo) : ordre souverain qui, pour quelque cause politique, défend, pour un temps, la sortie de tout bâtiment quelconque de ses ports, de quelque nation qu’il soit (Lemethyer, 1843).


Arrêtoir n. m. Voir Ancre.


Arrière adv. et n. m. (Ou Poupe) Partie postérieur d’un bateau comprise de la longueur, depuis le grand mât, jusqu’à la poupe. / (Anc.) Partie du navire qui était réservée aux officiers. Arrière-port n. m. Partie du port la plus reculée, en général réservée aux navires désarmés, aux épaves et parfois aux carcasses. Tableau arrière (Anc.) : partie de la poupe située au-dessus de la voûte de l’arcasse, comprise entre la lisse et le couronnement. Tout à l’arrière : type de cargo dont le pont supérieur est dégagé sur toute sa longueur du fait du regroupement, à l’arrière, de la passerelle, des machines, des logements, etc. Arrière norvégien : arrière pointu, sans tableau. Vent arrière : vent qui souffle de derrière, dans le même sens que la marche d’un navire, droit dans la poupe. Avoir vent arrière ; avoir le vent en poupe : allure d’un voilier qui fait route en recevant le vent sur l’arrière.


Arrimage n. m. Répartition convenable dans le navire de tous les objets composant son armement et sa cargaison. Arrimer v. tr. Disposer, ranger, caler, immobiliser et fixer le chargement et le matériel d’un navire, et tout ce qui est susceptible de bouger ou de riper du fait des mouvements du bateau et de subir des avaries en mer. Arrimeur n. m. Membre de l’équipage chargé de l’arrimage. Voir Dock.


Arrioler (s’) v. pr. (Anc.) En parlant du navire, voguer d’après le vent ; en parlant de la mer, se calmer, n’avoir qu’une lame qui suit le cours du vent : la mer s’arriole lorsqu’agitée dans une nouvelle direction, par un vent différent, ses lames anciennes cèdent à celles qui s’élèvent, qui les combattent et les effacent.


Arriser v. tr. (Anc.) Amener, abaisser, mettre bas, descendre. Abaisser, « amener les vergues pour les attacher sur les bords du navire » (Trévoux, 1771). « On dit qu’un vaisseau a arrisé ses huniers, ses perroquets, pour dire qu’il a baissé ces sortes de voiles. Arriser les vergues, c’est les baisser pour les attacher sur les deux bords du vibord » (L’Encyclopédie, 1re éd. D’Alembert, Diderot, 1751, Tome 1). / Bloquer les objets qui sont susceptibles d’être déplacés par les mouvements d’oscillation que les lames occasionnent en pleine mer. / Prendre des ris. Amener légèrement les voiles en se servant des ris, afin d’en diminuer la hauteur, en cas de gros temps. Ou Riser v. Amener une voile pour qu’elle prenne peu de vent et fasse peu d’effet sur la marche du navire ; par ce moyen (d’apr. Romme), on produit à peu près le même effet qu’en prenant directement des ris (d’apr. Littré).


Arrivée n. f. (Abattée) Mouvement qu’exécute un bateau quand il s’éloigne du lit du vent pour recevoir le vent de l’arrière. / Embardée sous le vent. Défie de l’arrivée ! Commandement adressé au timonier, lorsqu’un navire qui, au plus près, est chargé par un grain et engagé, doit, pour se dégager, déterminer par tous les moyens possibles un rapide mouvement d’arrivée (TLF). Point d’arrivée : lieu de la mer auquel un bâtiment est parvenu chaque jour à midi (d’apr. Will. 1831). Arriver v. int. (Vx.) Aborder. / Obéir au vent. Manœuvrer pour s’écarter du lit du vent, en éloigner son cap ; faire exécuter au bâtiment un mouvement horizontal qui tend à ouvrir l’angle d’incidence du vent sur la voilure, sans qu’on change l’orientement des voiles. Arriver à bon port : (au fig.) parvenir heureusement à destination. Laisser arriver ! Commandement fait d’arriver : faire en sorte que le bateau s’éloigne du lit du vent. Arriver sur un navire : aller à ce bateau en obéissant au vent. / Se diriger vers un navire, aller sur lui. Arriver vent arrière ou arriver tout plat : arriver assez vite et à ce point que l’on reçoive le vent tout à fait de l’arrière. Arriver en dépendant ou en arrondissant : arriver graduellement et par un mouvement modéré. Arrive ! Commandement fait au timonier afin qu’il pousse la barre du gouvernail de telle sorte que le navire fasse une arrivée. Arriver tout ! Commandement de faire mettre la barre du gouvernail au vent afin d’arriver le plus vivement possible. Sans arriver ! Commandement donné au timonier de tenir le navire au plus près.


Arromanches n. L’Arromanches (R95), porte-avions de combat léger, prototype des dix porte-avions de la classe Colossus. Il fut construit pour la Royal Navy par le chantier naval Vickers-Armstrongs, à Newcastle-upon-Tyne (Royaume-Uni) et lancé le 30 septembre 1943. Le Colossus, loué à la Marine française en août 1946 pour une durée de cinq ans, fut rebaptisé Arromanches pour perpétuer le souvenir de cette ville de Normandie, lors du débarquement du 6 juin 1944. Le bâtiment fut acheté à l’échéance de sa location, en 1951. Voir Opération. Voir Débarquement.


Arrondi n. m. Garde à l’arrondi : angle formé par le pont d’envol et la trajectoire d’un aéronef en phase d’appontage sur un porte-avions.


Arrondir v. int. Arrondir un cap, une pointe, une île, un obstacle, un récif : en contourner les abords, le relief, en décrivant une courbe, afin d’en éviter les dangers qui les débordent, passer au large. Voir Dicton.


Arrumeur n. m. (Ou Arrimeur) (Anc.) Nom d’une « sorte de bas officiers établis sur quelques ports de mer, et singulièrement dans ceux de la Guyenne, dont la fonction est de ranger les marchandises dans le vaisseau, & auxquels les marchands à qui elles appartiennent, payent un droit pour cet effet » (L’Encyclopédie, 1re éd. D’Alembert, Diderot, 1751, Tome 1).


Arsenal n. m. (Ou Arsenal maritime) Établissement servant à la construction, à la réparation, au ravitaillement et à l’armement des navires de guerre. La République de Venise fut le premier État à se doter d’un arsenal d’État (arzana en vénitien), au XIIe siècle, où l’on construisait et réparait les galères. Situé dans le quartier du Castello, son importance crut considérablement jusqu’au XVIe siècle. Il devint le principal chantier de construction navale, implanté sur presque vingt hectares et réunissant quelque seize mille ouvriers.


Arsouille n. m. et n. f. Arsenal.


Art n. m. (Anc.) Sorte de filet, dit ordinairement boulier (d’apr. Littré). Terme générique désignant les apparaux de pêche : les arts traînants sont notamment les chaluts et les lignes ; les arts dormants sont notamment les casiers, les filets, les palangres.


Artaud (Antonin, 1896-1948) Acteur, écrivain, théoricien du théâtre, dramaturge et poète. Le Navire mystique (Premiers poèmes, 1913) : « Il se sera perdu le navire archaïque / Aux mers où baigneront mes rêves éperdus, / Et ses immenses mâts se seront confondus / Dans les brouillards d’un ciel de Bible et de Cantiques. / Et ce ne sera pas la Grecque bucolique / Qui doucement jouera parmi les arbres nus ; / Et le Navire Saint n’aura jamais vendu / La très rare denrée aux pays exotiques. / Il ne sait pas les feux des havres de la terre, / Il ne connaît que Dieu, et sans fin, solitaire / Il sépare les flots glorieux de l’Infini. / Le bout de son beaupré plonge dans le mystère ; / Aux pointes de ses mâts tremble toutes les nuits / L’Argent mystique et pur de l’étoile polaire. »


Arthaud (Florence, 1957-2015) Navigatrice. Elle fut la première femme victorieuse de la Route du Rhum, en 1990. Elle avait pris part cette course dès la première édition (1978), se classant 11e. En 1986, elle se dérouta pour porter assistance à Loïc Caradec. En août 1990, elle battit le record de la traversée de l’Atlantique Nord à la voile, en solitaire, détenu par Bruno Peyron. Équipière de ce dernier, en 1997, elle remporta la Transpacifique. Elle s’engagea dans la solitaire du Figaro. Elle participa en 2004 à la transat en double Lorient-Saint-Barth aux côtés de Lionel Péan. En 2006, avec Luc Poupon, elle participa à l’Odyssée Cannes - Istanbul sur monotype Bénéteau Figaro II, puis l’année suivante, à la Transat Jacques-Vabre sur un Class 40 (monocoque hauturier de course et croisière à quille et mât fixe). Elle est l’auteur de Rencontre avec la mer (2015), Cette nuit la mer est noire (2015), Un vent de liberté (2009).


Arthur n. m. Voir Actieux.


Artillerie n. f. Artillerie navale : artillerie utilisée sur les navires de combat, depuis le XIIIe siècle. On vit progressivement apparaître à bord des navires l’utilisation de canons à main, de canons de fer forgé, portatifs, placés à l’avant et à l’arrière du bâtiment, retenus à la muraille par un croc, projetant des boulets de fer ou de pierre (c’était le cas des pierriers). Les canons de fonte vinrent ensuite remplacer les pièces en fer. L’invention du sabord, tout au début du XVIe siècle, a permis de disposer les pièces sur les ponts inférieurs et surtout d’obturer leur position lors de la navigation. L’évolution des navires, l’usage de plusieurs ponts, des ponts-batteries, l’adoption de normes de référence relatives aux différents calibres, le positionnement des pièces en fonction de leur poids, les grandes innovations techniques (disparition du chargement par la culasse, le forage des chambres, l’apparition des platines à silex, l’invention de la caronade et de l’obusier de vaisseau, ou encore l’adoption au XIXe s. des canons « à la Paixhans », par ex.) ont progressivement imposé la création d’une artillerie spécialisée. Artillerie de Marine : l’artillerie navale s’étant installée à bord des bâtiments, au XVIIe s., l’idée d’une artillerie de marine séparée de l’artillerie de terre s’imposa (1624). Le corps des officiers d’artillerie de Marine fut créé en 1692, rassemblant les commissaires d’artillerie et les officiers de vaisseau des compagnies de bombardiers et de canonniers. Rassemblés à nouveau en 1750, les officiers de l’artillerie « terrestre » et ceux de la Marine furent à nouveau séparés en 1774. Le corps royal de l’Artillerie des colonies naquit en 1784. Le régiment de l’Artillerie de Marine fut versé en 1790 au ministère de la guerre. À partir de 1814, le recrutement des officiers du corps royal des canonniers de la Marine (puis corps royal de l’Artillerie de la Marine) fit appel aux polytechniciens, aux aspirants de Marine et à des sous-officiers de l’Armée. La création de la Commission de Gavre, chargée des essais des armes et des munitions, la dynamisation du corps de l’Artillerie de Marine et des Colonies, permirent sous le Second Empire de tirer profit des innovations et des perfectionnements. Un décret du ministre de la Marine créa, en 1864, une direction de l’artillerie de Marine. À la fin du XIXe s., les officiers de l’Artillerie de Marine (surnommés « Bigors ») assumaient des missions d’ingénieur, outre-mer et à bord des bâtiments, des activités de construction d’ouvrages maritimes ou terrestres, et des responsabilités au feu. Au début du XXe s., les troupes de l’Artillerie de Marine furent cédées au ministère de la guerre. En 1905, la Marine nationale se dota d’une direction centrale de l’artillerie navale qui disposait dans ses ports de métropole et d’outre-mer, d’une direction locale sous l’autorité du préfet de région maritime. Le corps des ingénieurs de l’artillerie navale fut créé. Les élèves étaient formés à l’École d’application de l’Artillerie navale. Voir Troupe.


Artimon (mât d’) Voir Mât.


Artilleur n. m. Surnom donné aux électroniciens d’armes (Elarm) et aux mécaniciens d’armes lutte au-dessus de la surface (Malas).


Ascension n. f. Coordonnée du système dit des coordonnées équatoriales. Ascension droite d’un astre : angle que décrit le méridien de l’astre avec celui du point vernal. Voir Écliptique.


Asdic Acronyme de Allied submarine détection investigation committee. (Anc.) Appareil de détection sous-marine utilisant les ultra-sons. Ce système de sonar, mis au point par des scientifiques anglais, français et américains pendant la Première Guerre mondiale, était fondé sur l’utilisation des propriétés piézoélectriques du quartz, appliquées pour la première fois en 1915 par le professeur Langevin à la propagation d’ondes sonores dans l’eau. Cette technique fut appliquée ultérieurement aux besoins de la pêche pour permettre la détection des bancs de poissons. L’acronyme « ASDIC » fut officiellement remplacé, en Angleterre, par l’appellation « sonar ».


Asile n. m. Asile maritime (droit international) : tolérance accordée à un navire belligérant de séjourner dans un port neutre au-delà de vingt-quatre heures (Conv. La Haye, 18 oct. 1907).


Aspect n. m. Aspect de la mer : la description de l’état de la mer. Voir Mer (échelle de Douglas).


Aspirant n. m. Premier grade d’officier. Aspi : surnom en général employé par l’équipage. Les officiers utilisent habituellement le terme de midship.


Assécher v. intr. Assécher à basse mer ou de basse mer : se dit d’un rocher, d’un banc, d’un chenal, d’un port qui demeure à sec à marée basse.


Assemblage n. m. Assemblage en bout ou assemblage de rallonge : assemblage en charpenterie de marine réalisé par le collage de deux pièces de bois bout à bout pour rallonger d’autres pièces (assemblage « à mi-bois » : mi-bois carré, mi-bois rentré, enfourchement mi-bois, mi-bois à queue (d’aronde) recouverte, mi-bois à queue percée ; « en flûte ou sifflet » : sifflet simple, sifflet à crochet, consolidé par des frettes en fer (on dit aussi à onglet) ; « en traits de Jupiter ».


Assiente n. f. (Anc.) Ferme. Compagnie de commerce dont l’objet portait tout particulièrement sur le commerce des esclaves : ce type de compagnie obtenait par contrat avec la couronne d’Espagne le monopole d’une activité commerciale avec d’autres avantages financiers et fiscaux.


Assiette n. f. Équilibre, stabilité longitudinale d’un bateau dans l’eau. Manière dont le navire est équilibré qui s’apprécie par l’appréciation de la différence (positive ou négative) d’enfoncement entre son avant et son arrière (assiette positive lorsque le navire est « sur l’arrière », négative lorsqu’il est « sur l’avant »). / Inclinaison longitudinale d’un sous-marin. Voir Tonture.


Assistance n. f. Assistance maritime : secours donné, aide apportée par un navire à un autre navire en difficulté ou en péril de se perdre, « en cas de danger imminent ». Elle ouvre droit à indemnisation. Dans les autres cas, on parle de remorquage.


Assogue n. f. (Anc.) Galion espagnol, destiné à porter en Amérique le mercure (vif-argent) qui servait à traiter le minerai d’or et d’argent.


Assourdir v. Envelopper les avirons de linge au pontage du plat-bord pour atténuer les grincements lors de la nage.


Assurer v. tr. Fixer solidement, bloquer, rendre inamovible une pièce non solidaire d’une autre au moyen, par ex. d’une goupille, d’un bout. Assurer une bosse : dévirer doucement l’aussière pour faire forcer la bosse et mollir l’aussière avant de la dégarnir et de la tourner aux bittes doubles (Mn). Assurer v. Assurer son pavillon (ou Assurer ses couleurs) : tirer un coup de canon, généralement à blanc, pour attirer l’attention au moment où l’on envoie le pavillon national. (Vx.) En temps de guerre, tirer un coup de canon chargé à boulet, pour confirmer à un bâtiment rencontré, que l’on est véritablement de la nation dont on montre le pavillon (Lemetheyer, 1843).


Aste n. f. (Anc.) Manche, hampe. Aste de bandière : bâton de pavillon (d’apr. Jal ou Montferrier).


Astérie n. f. Voir Étoile de mer.


Astragale n. m. (Anc.) Voir Canon.


Astrolabe n. m. Voir Quadrant. / Navire de l’expédition La Pérouse construit en 1782 sous le nom d’Autruche : voir La Pérouse. / Goélette (1816), avec laquelle Beautemps-Beaupré a accompli plusieurs voyages hydrographiques. / Corvette (1811) jaugeant 380 tonneaux, à l’origine dénommée Coquille : elle effectua une campagne scientifique de circumnavigation (1822-1825) sous la direction de Louis Isidore Duperrey (1786-1865, officier de marine, explorateur et cartographe). Elle fut rebaptisée Astrolabe le 15 décembre 1825, en l’honneur de La Pérouse, et entreprit en 1826, sous les ordres de Jules Dumont d’Urville, une seconde circumnavigation. Ce dernier avait notamment pour mission de rechercher des éléments relatifs au naufrage dont fait victime La Pérouse. Dumont Durville parvint à retrouver, en février 1828, dans les eaux de l’île de Vanikoro, divers éléments probants. Un monument fut élevé à la mémoire du grand navigateur. L’Astrolabe, après avoir été engagé, en 1830, dans les opérations de la prise d’Alger, toujours commandé par Dumont d’Urville, effectua en 1837-1840, une troisième circumnavigation. Le continent antarctique fut abordé ; la terre découverte reçut le nom d’Adélie. Voir Dumont d’Urville. Voir Antarctique. Astrolabe I et II : navire brise-glace (de 72 m de longueur, déplaçant 4 000 tonnes), fruit d’un partenariat entre la collectivité des Terres australes et antarctiques françaises, l’Institut polaire Paul-Émile Victor et la Marine nationale qui en assure l’armement, la conduite et l’entretien. Le bâtiment effectue des missions de soutien à la logistique antarctique au profit des TAAF et de l’institut polaire français (transport de fret et de passagers), mais aussi des missions de défense, de souveraineté et d’action de l’État en mer, dans l’océan Indien et dans les TAAF. La présence de l’Astrolabe représente un intérêt pour la connaissance et la maîtrise des zones qu’il couvre ; il permet de surveiller ces zones et de faire respecter le droit dans les espaces maritimes sous souveraineté et juridiction française (source : Mn.).


Astronomique adj. Navigation astronomique : cette technique de navigation utilise les données de l’astronomie, l’observation des astres afin de déterminer la position d’un bateau ; le sextant, le chronomètre, les éphémérides, les indicateurs d’étoiles sont utilisés. Le point observé, la position d’un navire résultant des observations et des calculs astronomiques, ou des satellites géostationnaires, résulte de la mise en œuvre de cette technique. Voir Quadrant. Voir Point.


Asymétrique adj. Voir Voile.


Atakebune (ou Tekkōsen) n. m. Voir Bateau.


Atlantide n. f. Continent mythique et fabuleux que les Anciens situaient au-delà des colonnes d’Hercule (Gibraltar), et qui aurait disparu lors d’un cataclysme. Cette légende est apparue pour la première fois dans le Timée (« En l’espace d’un seul jour et d’une nuit terribles, tout ce que vous aviez de combattants rassemblés fut englouti dans la terre, et l’île Atlantide de même fut engloutie dans la mer et disparut. » Platon, Timée, 25 d) et le Critias, deux dialogues de Platon (env. 427-347 avant J.-C.) ; ces textes qui forment la seule source du mythe, indéfiniment exploitée, entendent présenter une histoire véritable. Descendants de Poséidon, les rois de l’Atlantide doivent à Atlas, le plus ancien, qui donna son nom à l’île, la construction d’une cité idéale. Les Atlantes, vertueux et justes, furent gouvernés avec sagesse et modération, la nature répondant généreusement à leurs besoins jusqu’au jour où, corrompus par « l’orgueil de dominer », ils décidèrent d’envahir en force l’Europe et l’Asie. Selon le récit de Platon, ils furent arrêtés par des combattants athéniens ; les dieux, pour les punir de leur hubris (démesure), déclenchèrent un cataclysme qui engloutit les guerriers athéniens et l’Atlantide. / Par ext. Continent englouti, terre disparue. / N. f. pl. Filles d’Atlas, au nombre de sept, devenues, par métamorphose, les Pléiades de l’Astronomie. / Adj. Qui est relatif à l’existence de l’Atlantide (Sources : Odysseum, Éduscol).


Atlantique (Ou Mer océane (Vx.). Voir Océan. Bataille de l’Atlantique (1939-1945) : cette expression que l’on devrait au Premier ministre anglais Winston Churchill, recouvre les batailles et toutes les opérations ayant eu lieu dans l’océan Atlantique et les mers adjacentes, durant la Seconde Guerre mondiale, dans un contexte d’occupation de l’intégralité de la façade maritime européenne par l’Allemagne, capable en outre de déployer des sous-marins jusqu’au large des côtes des États-Unis et du Canada. Lors de ce conflit mondial, ce sont quelque sept cents sous-marins allemands (U-Boot) qui furent détruits pas les Alliés. La maîtrise de l’Atlantique était l’une des clefs majeures du soutien apporté aux forces alliées en Europe. Cette « bataille », qui fut déterminante pour l’issue du conflit, est la plus longue bataille navale interrompue connue au XXe s. Atlantique 2 : le successeur du Bréguet Atlantic est un avion de patrouille maritime à long rayon d’action, il est en service dans la Marine nationale depuis 1989 et concourt à la protection des espaces maritimes sur tous les océans et à la sécurité de la navigation. Il a été conçu pour la lutte anti-sous-marine, mais est également performant en lutte anti-navire. Il a été employé en combat aéroterrestre grâce à ces capacités d’observation de de bombardement. 22 aéronefs de ce type sont en service. Multifonctions, il est qualifié de « frégate de patrouille maritime volante » (source : Mn.).


Atoll n. m. Voir Île.


À trait et à rame (Aller) Se servir à la fois des rames et des avirons.


Attaque n. f. Bord d’attaque : côté du plan de dérive qui reçoit le fluide (eau ou air) sur une aile, une voile, une quille, etc.


Attaquer v. Engager une liaison par signaux : attirer l’attention pour ce faire en appelant une station par son indicatif ou en émettant le signal AA AA-AA. / (Vx.) Attaquer une île, un cap, une terre : s’en approcher pour les reconnaître.


Attente n. f. Attente de chargement : position d’un navire qui a terminé le débarquement de sa cargaison et qui se tient prêt à charger (d’apr. Le Clère). Attente d’embarquement : temps pendant lequel un marin attend une désignation pour un nouvel embarquement après expiration de ses congés (d’apr. Le Clère). Attentes d’épaulettes : brides en drap, brodé de cuivre, d’argent ou d’or servant autrefois à retenir les épaulettes : les attentes rappellent aujourd’hui cette ancienne fonction (tenue d’officier de marine et d’officier marinier supérieur).


Attention on va rouler ! Annonce faite par la passerelle sur le réseau de diffusion intérieure quand le bâtiment s’apprête à changer de bord par mer formée.


Atterrage n. m. Approche des premières terres après une route au long cours. Proximité, parages de la terre ou d’un port : action d’atterrir, de toucher terre après une traversée. Atterrir v. int. (Ou Attérrer) Découvrir la terre, en venir à vue. Reconnaître une terre en venant de la mer. Faire route pour trouver une terre ou un port. S’approcher de la côte en venant du large, afin de mouiller ou de relâcher. Accoster, toucher terre. À terre ! Commandement donné à une embarcation de se rendre à terre. Atterrissage n. m. Action de passer d’une navigation hors de vue de terre à une navigation en vue de terre. Avant l’avènement des moyens de navigation moderne (type GPS), il pouvait y avoir un décalage important entre la position calculée hors de vue de terre et la position réelle. Ainsi, l’atterrissage était parfois une opération délicate, surtout de nuit ou par mauvaise visibilité.


Attinage n. m. Ensemble des pièces de bois (tins) disposées sous la quille d’un bateau en construction. / Mise en place des tins dans une forme de radoub.


Attinter v. (Ou Tinter) Mettre sur des tins : dans un chantier, établir un objet quelconque sur des tins (pièces de bois horizontales un peu inclinées dans le sens de la longueur). Appuyer, assujettir avec des tins. Par ex. tinter la quille d’un navire ; on attinte, dans un bâtiment, des caisses, divers objets, outils, etc., en les fixant de telle sorte qu’ils ne subissent pas des désordres liés aux mouvements d’un navire en mer.


Attraction n. f. Voir Marée. Voir Compas.


Attrape n. f. Cordage servant à retenir et à assujettir des objets mobiles afin de les empêcher de subir les mouvements du navire. / Cordes attachées au-dessous du plat-bord d’un navire préparé à être abattu en carène afin de diminuer l’effort du navire sur les caliornes et d’empêcher qu’il ne se couche plus qu’il ne faut (d’apr. Lemetheyer). Attraper v. tr. Utiliser une attrape. / Saisir un objet, atteindre un point, un bâtiment : attraper un port ou un mouillage. Attrape à laver ! (Anc.) Voir Briquer.


Attraquer v. (Anc.) Terme en usage autrefois en Méditerranée : accoster un quai pour charger ou décharger.


Attribut n. m. Les attributs, petits objets symboliques, sont les « outils » du président du carré des officiers subalternes, qui les utilise pour animer et contrôler les repas dits « présidés ». Les attributs du président comprennent notamment : l’échelle, le mur, la gaffe, la civière, le puits, la balayette, la pelle, la poubelle, le cercueil. Hormis le président, personne n’est autorisé à les utiliser, ni même les toucher (Mn.).


Aube (Hyacinthe, Théophile, 1826-1890) Contre-amiral, ministre de la Marine. Il publia divers travaux sur les nécessaires évolutions de la Marine ainsi que deux petits ouvrages, Les Réformes de la marine en 1871 et La Guerre navale et les ports militaires de la France, en 1879. Nommé ministre de la Marine (janvier 1886-mai 1887), il s’appliqua à mettre en œuvre les idées de la « jeune École », mouvement de la pensée navale française devenu assez populaire, qui prônait la guerre industrielle (nom donné à la « guerre de course » ou « guerre au commerce »), faisant le pari de l’innovation technologique qui s’opposerait à la guerre sur mer traditionnelle. Dans cette perspective, il prôna le développement d’une flotte de petits bâtiments côtiers, des croiseurs légers et des torpilleurs, au détriment des cuirassés et des unités importantes. La guerre russo-japonaise de 1904-1905 consacrera la faillite des idées de la Jeune École (Source : Mn. CESM).


Aube n. f. (Anc.) Le temps qui s’écoule entre le souper de l’équipage et le moment où se prend le premier quart (Desroches, 1686 ; Littré). / Pelles mobiles ou fixes, utilisées dans la navigation à vapeur sur lesquelles s’exerce immédiatement l’impulsion du fluide qui les chasse l’une après l’autre, ce qui produit la rotation de cette roue (Chesn. 1857) : roues à aubes. / (Pêche) Sardines d’aube : sardines prises lors de la pêche du matin.


Aubette n. f. Guichet de renseignements à l’entrée d’un établissement de la Marine nationale (arsenal, ministère, école, etc.).


Au-delà Expression : « aller dans l’au-delà ». Sur sous-marins diesels, pour naviguer au-dessous de 200 m (au-delà de), les mesures de vigilances et de sécurité étaient renforcées ; par analogie, les sous-mariniers utilisent cette expression pour désigner une situation délicate nécessitant une attention toute particulière (Source : Mn.).


Audemard (Louis, 1865-1955) Officier de Marine. Aquarelliste, chercheurs en ethnographie nautique. Capitaine de frégate (1908), il participa aux missions en Chine pour le Service hydrographique de la Marine (en 1910 et 1914). Après avoir commandé la canonnière Olry sur le haut Yang-Tsé Kiang, il réalisa les plans d’un modèle de canonnière fluviale devenu célèbre, dont deux unités ont marqué les mémoires, le Balny et le Doudard-de-Lagrée. Il réalisa l’exploration du Kincha-kiang. Son livre en dix volumes, Les jonques chinoises, publié après sa mort (Museum voor en volkenkunde, 1957) est devenu un grand classique.


Auffe n. f. Espèce de graminée, stipa tenacissima, dont on se servait au Levant pour faire des cordages de navire, des filets (d’apr. Littré).


Auge n. f. (Anc.) Caisse en forme de petit coffre qui servait dans les corderies à contenir le goudron chaud, pour y tremper les fils de caret. / (Anc.) Sorte de coffre servant à faire l’apprêté dans la grande soute à poudre des vaisseaux (d’apr. Montferrier).


Augelot n. m. (Anc.) Dans les salines, sorte d’auget à mettre le dépôt qui se forme en faisant bouillir l’eau salée.


Au large loc. adv. En pleine mer, en haute mer, loin des côtes. Voir Hauturier. Au large ! Ordre donné à une embarcation de l’éloigner du bord.


Aulofée n. f. (Ou Auloffée). Mouvement par lequel le navire revient de l’abatée à la ligne du vent. Voir Lof.


Aumée n. f. (Pêche) Nappe extérieure d’un tramail, à grandes mailles. Filet à mailles triples.


Aumônier n. f. (Anc.) Aumônier de la Marine : ministre du culte attaché à la Marine royale et entretenu par le roi dans ses arsenaux de marine pour y assurer le service divin les jours de fête et de dimanche sur le vaisseau qui portait le pavillon d’amiral (d’apr. Desroches, 1686). L’Aumônier d’un vaisseau était commis par le roi sur l’un de ses vaisseaux pour y faire la prière le matin et le soir, pour y dire la messe et pour y administrer les Sacrements aux sains et aux malades (Desroches, 1686). Voir Paul (Saint Vincent de).


Au plus près loc. adv. Au plus près du vent. Désigne la direction la plus rapprochée de celle d’où vient le vent. Au près serré. / Ancien terme de régate : « Un voilier est au plus près lorsqu’il navigue à la voile, en serrant le vent d’aussi près qu’il le peut en y trouvant avantage pour remonter au vent. » (International Yacht Racing Union).


Auray n. m. (Anc.) Point d’appui, place déterminée, dans les ports ou les rivières, où sont retenus les bâtiments (d’apr. Romme).


Aurora Croiseur russe de première classe, mis en service en juillet 1903. D’une longueur de 126, 70 m, jaugeant 6 731 tonnes, il fut construit au chantier de la Nouvelle amirauté, à Saint-Pétersbourg, en 1897. Il était armé d’un équipage de 570 marins. En 1905, il fut engagé dans la bataille de Tsushima, puis servit comme bâtiment-école. De 1906 à 1912, il participa au tour du monde de la flotte de la Baltique lors de la guerre russo-japonaise. Il est devenu l’un des symboles de la révolution russe d’octobre : il entra dans la légende en tirant quelques obus à blanc sur le palais d’Hiver de Petrograd, le 7 novembre 1917, à 21 h 40 ; le lendemain, c’est de son bord que fut émis le message radio annonçant la prise du pouvoir de Lénine. Après avoir été restauré de 2015 à 2017, il est aujourd’hui un navire-musée à flot sur le fleuve Neva, au cœur de Saint-Pétersbourg.


Aurique adj. Voir Voile. Voir Gréement.


Au sec loc adv. Échoué.


Aussière n. f. Voir Cordage. Voir Haussière. Aussières en béton : un bâtiment a des aussières en béton lorsqu’il ne navigue pas pendant un certain temps (Mn.). Voir Reine.


Austral (ale) adj. Qui a rapport, qui appartient à la partie sud du globe terrestre ; situé au Sud. Ant. Boréal adj. Qui se situe au Nord.


Australie Voir Baudin.


Autan n. m. Voir Vent.


Autissier (Isabelle, 1956-) Navigatrice française et ingénieur agronome, enseignante à l’école Maritime et aquacole de La Rochelle. Elle participa au Vendée Globe en 1996, ainsi qu’à la course Around Alone en 1999. Elle est la première femme à avoir accompli un tour du monde à la voile en solitaire. Membre de l’association des écrivains de marine, elle a mis son expérience au service de la sensibilisation des Français au fait maritime et à la richesse de l’environnement marin ; elle est l’auteur de romans, de contes et d’essais, et notamment de Kerguelen, le voyageur du pays de l’ombre, qui fut récompensé par le prix Gens de Mer, en 2006 ; Seule la mer s’en souviendra (Grasset, 2009 ; Prix Amerigo Vespucci) ; Chroniques au long cours (Arthaud, 2013) ou encore Notre avenir s’écrit dans l’océan (Bayard, 2021).


Autran (Joseph, 1813-1877) Poète et auteur dramatique. La Mer, poésies (1835), puis en 1852 Poèmes de la mer, dont est extrait Le Fond de l’océan : « Soufflez et mugissez, tristes vents de la nuit ! / Sombres flots, déchirez et jetez à grand bruit / Votre folle écume au rivage ! / Penché vers vous, du bord de ces rocs frémissants, / J’aspire dans mon âme et je bois dans mes sens / Je ne sais quel plaisir sauvage. / (…) / Échevelé, fougueux, le flot de plus en plus, / Se déchaîne ; il mugit, il gronde à chaque flux / Comme un tonnerre sur la grève. / Au milieu du fracas, on dirait par moments / Les acclamations et les frémissements / D’un peuple entier qui se soulève ! » (Le Fond de l’océan, Strophes 1 et 4).


Autre (à l’) (Anc.) Exclamation prononcée à haute voix, pendant la nuit, par la partie de l’équipage en service sur le gaillard d’avant d’un vaisseau, pour annoncer, chaque demi-heure, qu’elle veillait exactement, et qu’elle promettait pour la demi-heure suivante la même surveillance qu’elle avait eue pendant la demi-heure précédente (d’apr. Romme).


Au vent loc. adv. Dans la direction (ou du côté du bateau) d’où vient le vent. / Être ou passer au vent de qqch. (ou à son vent) : se trouver ou passer du côté d’où vient le vent par rapport à cette chose. Ant. Sous le vent. / Terme de régate.


Auxiliaire adj. et n. Navires auxiliaires : bâtiments qui ne sont pas destinés au combat (ravitailleurs, citernes, transports, navires-ateliers, essais et mesures, océanographiques, hydrographiques, soutien logistique, etc.) et qui ont été conçus pour naviguer à l’appui des navires de guerre. Flotte auxiliaire : navires de commerce réquisitionnés en temps de guerre et armés par la Marine nationale. Officiers auxiliaires : capitaines de la marine marchande mobilisés par les bâtiments de guerre (Lar. XIXe). Moteur auxiliaire : moteur servant lors des manœuvres de port, mais inutilisable pour les longues traites (TLF, Barber. 1969) ou moteurs de servitude (production électrique notamment), par opposition aux moteurs de propulsion.


Aval n. m. Voir Vent. Vent d’aval : vent opposé au vent d’amont. En France, les vents d’aval sont : les vents d’ouest et de sud-ouest ; les vents d’amont : les vents d’est et de nord-est.


Avalage n. m. Action de faire descendre à un bateau le cours d’une rivière (d’apr. Littré).


Avalaison n. f. (Ou Avalasse) Vent d’aval ou du large qui souffle depuis plusieurs jours, sans interruption ; durée de ce vent d’aval. / (Pêche) Descente des poissons migrateurs vers l’aval d’une rivière.


Avaler v. (Argot) Avaler sa gaffe : mourir. / Faire avaler (ou boire la toile) : ménager quelques plis en cousant une voile (d’apr. Littré). / (Anc.) Faire descendre, abaisser ; amener une voile (d’apr. Jal). / Les vents ont avalé : ils sont tombés au secteur sud (d’apr. Merrien).


Avale-tout n. m. Poulie verticale ou orientable, montée sur un chariot qui se déplace sur un rail.


Avancée n. f. Voir Île.


Avançon n. m. (Anc.) Morceau de planche placé à l’extrémité des ailes d’un touret dans les corderies maritimes, afin de retenir le fil de caret qu’on y dévide. / (Pêche) Petite allonge qu’on met à une ligne de pêche pour y disposer les haims (d’apr. Littré) ; monofilament métallique ou synthétique, noué entre le fil principal et le leurre ou l’hameçon, conçu et utilisé pour résister aux dents et à la bouche des poissons, aux écailles ou aux coups de queue des poissons. / Filin fixé sur les harouelles, de brasse en brasse, portant un hameçon.


Avant prép. Avant partout ! (Avant tout !) Commandement aux canotiers de faire ensemble force sur les avirons (d’apr. Littré). Avant n. m. La moitié de la longueur d’un bâtiment, depuis le grand mât jusqu’à la proue : la partie du navire qui se présente la première à la mer. Aller de l’avant : expression qui signifie que le navire fait du chemin. Se faire de l’avant : c’est estimer avoir fait plus de chemin que le navire n’en a réellement fait. Voir Arrière.


Avantage n. m. Partie de l’avant du vaisseau formant saillie sur l’étrave : cette partie est encore nommée éperon, cap ou poulaine (Lar. XIXe). Avoir de l’avantage : un navire qui marche mieux qu’un autre a de l’avantage. Avoir, prendre l’avantage du vent : avoir, prendre le dessus du vent relativement à un autre vaisseau (Ac. 1835-1932). Faire avantage à (Anc.) : se dit à propos de la disposition des vaisseaux lors d’un combat naval. Vaisseau qui fait avantage à un autre vaisseau d’une voile, de deux voiles. Pour égaliser leur marche (Lar. XIXe). Avantage ou dessus du vent : position d’un navire ou d’une escadre, lorsque le premier est au vent ou plus près de l’origine du vent, et que l’autre lui reste sous le vent.


Avant-garde n. f. (Anc.) Vieux navire placé près de l’entrée d’un port pour servir de corps de garde (d’apr. Lemetheyer). / (Anc.) L’une des trois parties ou divisions d’une armée navale.


Avant-port n. m. Entrée d’un port donnant accès aux basins. Entrée de certains grands ports. Rade, bassin de stationnement précédant l’entrée d’un port ; sa partie avancée qui ouvre l’accès aux installations portuaires.


Avarie n. f. Dommages et pertes éprouvés par un bâtiment ou sa cargaison. / Par méton. Frais imprévus engagés pour éviter ou réparer ce dommage (Ac.). Deux catégories d’avaries se distinguent selon leur régime juridique ; les avaries particulières : dommage subi par un intérêt engagé dans l’expédition maritime et qui est supporté par la victime elle-même, sauf son recours contre le responsable du dommage ; les avaries communes : dommages qui peuvent n’affecter qu’un seul des intérêts engagés dans l’expédition (navire ou marchandise) mais qui donnent lieu à contribution de la part de tous les intéressés, navire et marchandise (d’apr. Le Bayon, 2004). Être en avarie : s’arrêter le temps de réparer le navire (TLF). Avarie-grosse n. m. (Anc.) Terme signifiant entre marchands, le navire et la marchandise transportée (Desroches, 1686). Avarie de sourire : « Avarie de sourire, passez sur sourire à bras ! ». Expression employée a posteriori pour décrire une situation tendue (Mn.).


Avau le vent (Anc.) Sous le vent (d’apr. Archives de la Marine, 1672). / À vau le vent : dans la direction du vent.


Aventure n. f. Voir Grosse aventure. Entreprise, action hasardeuse. Grosse aventure n. f. Prêt, contrat à la grosse aventure ou par ell. à la grosse (ou prêt à retour de voyage ou Prêt à la grosse) : convention par laquelle on prête pour un commerce maritime une somme d’argent à gros intérêts (sur le corps du navire, sur sa cargaison). En cas de perte du navire ou du chargement sur lequel le prêt a eu lieu, la somme prêtée est perdue pour le prêteur ; ce risque est compensé par le profit élevé. Le droit romain avait réglementé cet acte (nauticum foenus) ; l’ordonnance sur le commerce, de 1681 l’a repris ; il fut complété en 1808.


Aventurier (ière) adj. et n. Celui qui court l’aventure par mer. Par ext. syn. Boucanier, écumeur de mer, flibustier, pirate. / Par méton. (Anc.) Navire marchand armé pour se défendre seul en cas de guerre. Il se livrait au commerce et à la course pour son propre compte.


Aveugler v. tr. Obstruer, boucher une voie d’eau, empêcher une infiltration à l’aide de pinoches ou de moyens de fortune.


Aviation n. f. Voir Aéronef. Voir Aéronautique.


Avion n. m. Voir Aéronef.


Aviron n. m. Voir Nager. Voir Nage. Avironner v. tr. Avironnerie n. f. (Anc.) Avironnier n. m. Voir Nage.


Avis n. m. Avis aux navigateurs : publications du Service hydrographique et océanographique de la Marine concernant la navigation à travers le monde entier. Ce sont des bulletins électroniques détaillant des dangers à la navigation nouvellement découverts et des changements aux aides à la navigation tels que les feux et les bouées, mais dont le caractère ne justifie pas une diffusion urgente. Avis urgent aux navigateurs (abrégé en AVURNAV) : messages à caractère urgent, diffusé par les sémaphores concernés, et qui concerne des modifications récentes importantes pour la sécurité de la navigation (dangers, infrastructures, topographie et hydrographie). Ces différentes annonces permettent de tenir à jour les documents nautiques (cartes, Instructions nautiques, Livres des feux). Elles ont parfois une durée limitée. Groupe d’avis aux navigateurs (et Groupe d’avis aux navigateurs en ligne) : revue hebdomadaire, rassemblant des informations diverses, des corrections aux documents nautiques, s’il y a lieu, des corrections graphiques, des modifications aux collections de cartes et d’ouvrages du SHOM. Avis de grand frais, de de coup de vent ou Avis de tempête : annonce de gros temps, figurant au début d’un bulletin météorologique ou faite lors d’avis spéciaux diffusés par les sémaphores.


Aviso n. m. (Anc.) Barque d’avis : destinée à porter des ordres ou des avis. / (Vx.) Petit navire de guerre, léger et rapide, de faible tonnage, pour escorter les convois navals, assurer la liaison et la communication entre des unités d’une flotte, porter des avis, des ordres ou du courrier, et reconnaître la position des bâtiments ennemis. / Bâtiment rapide de taille moyenne, de faible tonnage, affecté à la surveillance dans les eaux territoriales ou à la lutte contre les sous-marins.


Avitaillement n. m. Action d’avitailler. Avitailler v. tr. Pourvoir un navire avant son appareillage de tout ce qui lui sera nécessaire, vivres et apparaux.


Avoyer v. intr. Changer de direction, en parlant du vent quand il change de rumb (Ac. Compl. 1842). Varier.


Avurnav Voir Avis.


Axe n. m. Les trois axes de rotation d’un navire : le navire évolue sur l’axe vertical passant par le centre de gravité et autour duquel le navire arrive ; l’axe longitudinal passant par le centre de gravité et autour duquel il roule ou s’incline sur le côté ; l’axe transversal, passant par le même point autour duquel il tangue (d’apr. Gruss). Le bateau embarde autour de son axe vertical, roule autour de son axe longitudinal et tangue autour de son axe longitudinal. Axe des moments : ligne par rapport à laquelle on prend la distance du centre d’effort du vent sur chaque voile (Will. 1831).


Axiomètre n. m. Voir Angle. Voir Barre.


Azimut n. m. Azimut vrai ou réel (Azv) : angle que fait un amer ou un astre par rapport au point cardinal nord, mesuré dans le sens des aiguilles d’une montre de 0 ° à 360 °. L’azimut magnétique est mesuré par rapport au nord magnétique (Azm) ; l’azimut boussole (Azc, compas) est mesuré à partir du point au nord de la boussole.


Azimuter v. tr. Observer dans un certain azimut ; observer regarder. / (Fam. Arg.) Se faire repérer défavorablement.










B


« Le ciel absolument pur, mais pénétré d’un feu rose à sa base, et dont l’azur verdissait vers le zénith ; la mer, très sombre déjà, avec des brisants et des éclats d’une blancheur extraordinaire »


(Paul Valéry, Variété 3, 1936)


« Il n’en est pas de nos forces maritimes comme de ces trirèmes que les Romains apprirent si rapidement à construire et à gouverner ; un seul vaisseau de guerre est un objet plus grand que les flottes qui décidèrent auprès d’Actium de l’empire du monde »


(Voltaire, Mél. litt. Panég. Louis X)


B (BRAVO) : « matières dangereuses chargées, déchargées ou transportées » (pavillons alphabétiques du code maritime). Bravo Zoulou « Félicitations ou belle manœuvre ».


Bâbord n. m. Le côté gauche du bateau quand on regarde vers la proue (avant). Ce côté est opposé à tribord. / Bâbord désigne aussi la gauche du marin ou le côté gauche de l’objet dont il parle : d’une manière générale, tout ce qui se trouve à sa gauche. / Nom de l’une des deux bordées de l’équipage d’un bâtiment, qui fait alternativement le quart avec l’autre, appelée tribord. Bâbordais n. m. Nom des membres de l’équipage qui font partie de la bordée bâbord. Bâbord amure loc. adv. : un voilier bâbord amures reçoit le vent par bâbord. Ant. Tribord amure. À bâbord, sur bâbord (loc. adv.) : à gauche de l’axe longitudinal du bateau lorsqu’on regarde vers l’avant (TLF). Orse n. f. (Anc.) Côté gauche d’un navire, bâbord ; côté du vent (ant. Poge). Poge n. f. Cordage attachée à l’antenne d’un navire du côté droit, servant à retenir la voile à tribord. Par ext. Côté sous le vent. Tribord n. m. Par opp. à « bâbord », le côté droit d’un bateau quand on regarde vers la proue (du néerl. Stierboord, de même sens, comp. de stuur « gouvernail » et de boord « bord, côté », littéral. « Côté où se trouve le gouvernail » ; celui-ci se trouvait autrefois du côté droit des navires). / Tribord représente le « côté noble » du bateau : autrefois, les corps des personnes décédées à bord étaient glissés à la mer à l’aide d’une planche, toujours de ce côté. Les animaux morts étaient jetés sur bâbord. / Tribord désigne aussi la droite du marin ou le côté droit de l’objet dont il parle. / Nom donné à l’une des deux bordées de l’équipage d’un bâtiment, qui fait alternativement le quart avec l’autre, appelée bâbord. Tribordais n. m. Nom des membres de l’équipage qui font partie de la bordée tribord. Faire feu de tribord et de bâbord (Vx.) : tirer de tout côté. / (Fig.) Utiliser tous ses moyens, toutes ses ressources.


Babouin n. m. Petite élingue servant à en réunir plusieurs.


Bac n. m. Voir Transborder.


Bâche n. f. Partie de la grève où il reste de l’eau à marée basse. / (Pêche) Bâche ou bâche traînante : filet en forme de poche que l’on traîne sur le sable. / Réservoir d’eau servant à l’alimentation des chaudières. / (Fam. arg.) Ce terme en usage de chez les Bordaches s’est substitué à un terme plus ancien, « quette », abréviation de casquette. Au début du XXe siècle, la mode consistait à porter à bord du bâtiment-école de la Marine nationale une casquette « raqueuse », particulièrement patinée de graisse et d’eau de mer.


Bachi n. m. (Ou Bâchi) Coiffure à pompon rouge des matelots et quartiers-maîtres masculins de la Marine nationale. Ce terme argotique a supplanté l’appellation réglementaire de « bonnet » (n. m.) : le pompon de couleur rouge rappelle l’étape de finition du bonnet qui était autrefois tricoté d’une seule pièce. Il est dit que toucher le pompon d’un bonnet porte chance. Le bachi réglementaire comporte une coiffe blanche, un pompon rouge, une bande légendée et une jugulaire. Casquette n. f. Coiffure plate semi-rigide, munie d’une visière, portée par les hommes, et faisant partie de l’uniforme des officiers et des officiers mariniers (Mn.) : elle se compose d’éléments amovibles qui sont la carcasse, la coiffe blanche, la jugulaire en cuir ou la milanaise, et les boutons vissables. / (Fam.) « Officier » dans le langage de l’équipage. Casquette à ressort : les galons de la casquette des officiers évoquent un ressort (ce qui n’est pas le cas des casquettes des officiers mariniers qui n’ont qu’un ou pas de galon). Casquette à carreaux : couvre-chef du retraité de la Marine nationale. « Je vais prendre la casquette à carreaux » signifie : « je vais partir en retraite ». Bicorne n. m. (Anc.) Chapeau à deux pointes que portait les officiers de marine : en feutre recouvert de velours afin de protéger le feutre des embruns marins, il a supplanté le tricorne dans les années 1770. Par sa forme plate, le bicorne était dit « chapeau bras » ou « baleinière » (fam.). Au XIXe s., il comportait un galon à l’ancre et une cocarde tricolore. Coiffe n. f. Coiffe de casquette ou de bachi : doublure de toile blanche qui recouvre la casquette ou le bachi (Mn.). Coiffure n. f. Dans la marine, ce terme désigne tout couvre-chef, casquette bonnet tricorne et béret. Tricorne n. m. Chapeau à trois cornes, coiffure du personnel militaire féminin de la Marine nationale.


Bachot n. m. Petit bateau à fond plat, et parfois à quille, servant à passer des bras d’eau et permettant les communications entre le bord et la terre.


Bâclage n. m. (Vx.) Fermeture temporaire d’un port : le barrage est réalisé au moyen de chaînes ou de câbles notamment. / Arrangement des bateaux accouplés dans un port pour faciliter la charge et la décharge des marchandises, par un accès unique au quai. / Réunion de canots et de chaloupes désarmés dans un port. Bâcler v. (Vx.) Fermer, barrer. Débâclage n. m. (Anc.) Faire la débâcle (débâcler) : rendre un port ou une rivière libres.


Bacrif n. Dériveur lesté, d’une longueur de 10 m, calant un mètre dérive relevée, construit d’après les plans de l’architecte naval Eugène Cornu (1903-1987), en 1958. Ce dernier a conçu quelque treize bateaux, construits en série.


Baderne n. f. Tresse de vieux cordages en forme de huit servant à amortir les chocs et protéger certaines parties du navire qui pourraient être détériorées par frottements. Vieille baderne : au figuré, personne hors d’état de servir, bornée et incapable.


Badoche n. f. (Pêche) Terme commercial désignant la morue (d’apr. Gruss).


Badrouille n. f. Pelote d’étoupes ou faite de vieux cordages goudronnés, pour brûler le vieil enduit recouvrant la carène d’un navire, d’un vieux bâtiment que l’on souhaitait caréner. Cette pelote s’utilisait aussi pour chauffer un vaisseau.


Bagad (pl. Bagadou) Mot breton désignant une formation instrumentale composée de bombardes, de binious et de tambours qui interprète de la musique de marche. Bagad de Lann-Bihoué : il a été formé en août 1952 sur la base aéronautique navale de Lann-Bihoué. Composé à l’origine de bénévoles, sa formation riche de trente-cinq sonneurs évoluant lors d’aubades, de défilés, de concerts, de parades, de carnavals, de fêtes nautiques et folkloriques, de réceptions officielles ou privées, est devenue officielle le 11 septembre 1956. Les instruments joués sont la cornemuse écossaise, la bombarde et l’ensemble batterie percussion. Ses membres portent la tenue de cérémonie de la Marine nationale. Depuis 2001, il rassemble des marins, hommes et femmes, engagés titulaires de contrats d’un an renouvelables trois fois. L’uniforme de matelot ou quartier-maître étant la raison d’être du Bagad, les sonneurs ne peuvent donc rester plus de quatre ans au sein de la formation (source : bagad de Lann-Bihoué).


Baggala n. m. (Ou Baghla ou Baggalat) Voir Bateau.


Bagne n. m. Lieu où étaient détenus les forçats et à l’origine, les condamnés aux galères. Marseille, Toulon et Brest, entre 1707 et 1723, ont accueilli les premiers bagnes. Après la disparition du corps des galères, en 1748, et le retrait progressif du service des bâtiments à rames, les bagnards furent affectés au sien des différents arsenaux, employés à l’entretien et à la construction des vaisseaux. La plupart exécutaient des travaux de force, le régime de la « petite fatigue » étant réservé à ceux dont la bonne conduite et un certain niveau d’instruction, permettaient d’assumer des menues tâches administratives. Tonnerre de Brest : surnom donné au canon qui avertissait la population de l’évasion d’un bagnard.


Bague n. f. Bague de voie : anneau coulissant sur une draille. Baguer v. tr. Passer deux bagues, cosses, etc., l’une dans l’autre pour le besoin du gréement (Soé-Dup). / Passer bagues ou andaillots sur un foc qui se bagueront (se fermer) sur une draille. / Faire un nœud coulant autour d’un espar. Andaillot n. m. Petit cerceau disposé en forme d’anneau (une sorte de bague, autrefois en bois) sur la ralingue des voiles triangulaires. Il permet aux focs de coulisser sur une draille.


Baguette n. f. Voir Mât.


Baidar n. m. (Anc.) Voir Embarcation.


Baie n. f. Voir Aber.


Baigner v. Entourer, couler autour, en parlant de la mer, d’un fleuve, d’une rivière : la Manche baigne la Normandie.


Baignoire n. f. (Syn. anc. Chaire) Sur un sous-marin, la baignoire désigne la fosse de veille, partie supérieure du massif du bâtiment où se trouve la passerelle, et qui accueille veilleurs et chef de quart lors des navigations en surface. Par mauvais temps, on y est mouillé par le haut (les embruns) et par le bas (le sous-marin a tendance à plonger dans la houle). / Cockpit, abri de navigation d’un voilier où se fait la veille ; partie basse du cockpit, susceptible d’être envahie par une vague. Voir Kiosque.


Bailer v. Voir Vide-vite.


Baille n. f. / La mer, l’eau : notamment dans l’expression, « tomber à la baille ». / À l’origine, baquet de bois plus large que haut (parfois une barrique sciée en deux) qui servait à des usages divers dans la marine à voile, par ex. à laver le pont, les cordages qu’on y lovait après les avoir lavés, à conserver l’eau utile au refroidissement des canons. Par ext. désigne un compartiment de rangement d’un équipement spécifique : baille à spi, à drisses ; baille de chaîne, etc. Baille à mouillage : compartiment en général situé à l’avant, sorte de coffre ménagé dans la coque pour recevoir l’ancre et ses accessoires. / (Argot) Bateau en mauvais état, vieux rafiot ; mauvais marcheur : une vieille baille. Baille (la) Surnom donné au vaisseau-école, le Borda (avant la mise en service en 1890 de l’Intrépide, le vaisseau-école était surnommé le Ponton), puis à l’École navale. Ce terme est aussi employé pour qualifier tout ce qui a un rapport avec l’école navale, par exemple, chanson-baille, argot-baille, tradi-baille, etc. Nombre de chansons traditionnelles évoquent la Baille (Bonsoir Mme la Baille ! d’Aubepin de la Mothe-Dreuzy,1900 ; La légende de la Baille, de Houette, 1901 ; La complainte de la baille de Cotelle, 1901, Le testament de la bouline, etc.).


Bailler v. tr. (Pêche) Jeter de la rogue de maquereaux détrempée dans de l’eau de mer sur les filets traînés par des bateaux, pour prendre des sardines (d’apr. Will. et Littré). / S’entrouvrir, être mal joint : par ex. Les coutures baillent.


Baillon n. m. (Pêche) Dans un chalut, filin commandant la fermeture de la poche.


Bain n. m. Bain de cachou (Anc.) : solution bouillante de cachou dans laquelle, en Bretagne, étaient plongés les filets de pêche pour les conserver. Bain de mer : action d’entrer dans l’eau de mer pour le plaisir, pour nager et pouvoir jouir des spécificités de cet élément (des vagues, par ex.) et des qualités offertes par l’eau de mer (apport d’oligo-éléments et de sels minéraux, bienfaits pour les muscles, la circulation, la peau, etc.). La Duchesse de Berry, Marie-Caroline, lança en France la « mode scandaleuse » des bains de mer, en 1824, à Dieppe, en se plongeant au début précautionneusement, puis ensuite sans crainte dans les flots : « La saison commençait au mois de juin et finissait avec septembre. La duchesse de Berry arrivait dans les premiers jours d’août et dès lors la période de liesse battait son plein. C’était une série ininterrompue de fêtes de toute sorte ; sans parler des bals, des concerts, des spectacles » (Le Figaro, 21 juillet 1888).


Baïonnette n. f. Nom donné parfois au bout-dehors de clin-foc (d’apr. Gruss). / S’agissant d’un sous-marin, manœuvre de changement de cap, suivie sans attendre d’un retour au cap initial, visant à s’écarter de la route initiale ou, pour un sous-marin, à effectuer un « tour d’écoute » pour porter attention à l’angle mort avant ou arrière des sonars (la finalité de la manœuvre peut en effet être de « débaffler » à l’arrière ou à l’avant - les antennes de flanc actuel ont également un baffle à l’avant. Il s’agit de s’écarter de la route initiale notamment dans le cas d’un lancement d’arme, pour éviter de passer dessus en cas de dysfonctionnement). Baffle n. m. (Anglais) Cône de silence qui s’étend à l’arrière du sous-marin et dans lequel ce dernier « n’entend pas ». Sur l’arrière de la plupart des sous-marins, la réception des sonars est perturbée par les bruits produits par la propulsion. Aujourd’hui, les flûtes sonar qui équipent les bâtiments permettent de supprimer les angles morts des cônes de silence. Ivan le Fou : manœuvre très utilisée par les sous-mariniers russes qui permettait, en effectuant une abattée d’écoute, de « nettoyer les cônes de silence » et de détecter un éventuel poursuivant, caché dans son baffle.


Baiser v. tr. (Ou Embrasser) Baiser ou « embrasser la fille du canonnier » (Anc. Argot) : un marin condamné à recevoir le fouet était ligoté sur l’affût du canon (la fille du canonnier).


Baissant n. m. Voir Marée.


Baissée n. f. (Océanogr.) Descente du niveau de la mer, dans le cas des mouvements de marée (reflux) tout comme dans celui des oscillations eustatiques. Ant. Montée. Baisse n. f. Le reflux de la marée (mouvement de jusant : flot et jusant, flux et reflux). Baisser v. S’agissant de la mer, descendre pendant le jusant. Voir Pavillon.


Bajaret n. m. Appareil permettant de maintenir une échelle de coupée le long du bord. Il comprend une potence et deux chaînes (GDT).


Bajoyer n. m. Paroi qui revêt la chambre d’une écluse ; murailles d’un dock flottant ; mur consolidant la berge d’un canal.


Balai n. m. Voir Phare. Balai du ciel (Vx.) : nom donné au vent qui dégage le ciel de nuages (d’apr. Jal). Syn. Balai du soleil : expression proverbiale désignant le vent qui n’amène jamais de nuages. Coups de balai : s’agissant d’un phare, succession d’éclats et d’occultations. Hisser des balais : en signe de dérision, balais arborés en tête de mât par un voilier qui en dépassait un autre (Gruss). L’origine de cette pratique remonterait à la victoire de l’amiral hollandais Marten Tromp contre les Anglais, « balayés » de la mer du Nord : Tromp hissa des balais pour faire connaître son coup de balai lors de la bataille de Dungeness (10 décembre 1652). La flamme de guerre aurait pour origine « un fouet hissé par l’amiral Blake en réponse aux balais de l’amiral Tromp ». Ramasser des balais : s’être laissé doubler par un autre bateau. Provient d’une coutume ancienne qui consistait à jeter de vieux balais à l’eau pour narguer un bateau que l’on avait balayé (d’apr. Barber. 1969) et par ext. arriver dernier.


Balance n. f. (Pêche) Filet plat circulaire fixé sur un cercle de fer utilisé pour prendre les crevettes ou les écrevisses.


Balancelle n. f. Voir Bateau.


Balancement n. m. Balancements des marées : partie de la côte que la mer couvre et découvre alternativement. Appelée aussi zone intercotidale (d’apr. Gruss) ou Estran. / (Constr.) Vérification de la symétrie des deux branches d’un couple par rapport au plan vertical passant par l’axe de la quille. Balancer v. tr. (Anc.) Faire mouvoir un bateau de côté et d’autre. / Faire des essais de fonctionnement d’un matériel ; par ex. le balancement d’une tourelle. / Proportionner les voilures pour assurer l’équilibre du bateau ; faire que les formes se correspondent ou qu’il y ait équilibre entre les poids et les puissances. Balancer les couples d’un navire : les fixer sur la quille de manière que leur axe se trouve dans le plan qui passe par le milieu de la quille, de l’étrave et de l’étambot (d’apr. Littré). Balancer la voilure : la disposer de façon que le vent ne fasse pas pencher le bateau (Ac. Fr.) ; disposer les voiles de l’avant et de l’arrière, afin que leur action s’équilibre. Balancer la cargaison, le chargement : les répartir afin d’assurer l’assiette du navire. Balancé part. passé et adj. Équilibré. Navire bien balancé : qualifie un bateau disposé de telle sorte que l’effort du vent sur les voiles de l’avant fasse parfaitement équilibre avec cet effort sur les voiles de l’arrière.


Balancier n. m. Ensemble de pièces de bois fixées en dehors d’une embarcation légère, une pirogue par ex., afin de la rendre stable. / Flotteur placé et maintenu à une certaine distance de la coque d’une embarcation par des barres transversales. Des pirogues à balancier. / Au pl. Cercles de cuivre, concentriques et mobiles, permettant de maintenir boussoles et compas en équilibre afin qu’ils demeurent toujours en position horizontale.


Balancine n. f. Voir Cordage.


Balandre n. f. Voir Bateau.


Balant n. m. Ce terme désigne la partie lâche d’une manœuvre ou d’un cordage.


Balaon n. m. Voir Bateau.


Balaou n. f. Voir Bateau.


Balayer v. tr. (Anc.) Balayer la mer : la débarrasser de tous les navires ennemis ou corsaires. / La mer balaye le pont lorsqu’elle le couvre de ses paquets. Voir Balai.


Balboa (Vasco Nuñez de Balboa, 1475-1517) Conquistador espagnol, navigateur et explorateur, le premier à avoir atteint l’océan Pacifique depuis sa côte orientale. L’existence d’une « autre mer jamais vue », au-delà du nouveau continent, fut constatée en 1513 (le 29 septembre) par Vasco Nunez de Balboa dans l’isthme du Darien qu’emprunte aujourd’hui le canal de Panama. Né en Espagne, inspiré par l’expédition menée par Christophe Colomb en Amérique, Nuñez de Balboa parcourut à partir de 1501 les côtes de la mer des Caraïbes. En 1509, il participa à la conquête de la Tierra Firme (Venezuela, Panama et Colombie) où il établit une première colonie permanente à Santa Maria la Antigua. Afin d’accroître les possessions de l’Espagne et de découvrir la « mer du Sud », il entreprit une nouvelle expédition à travers l’isthme de Panama, en 1513. Atteinte le 29 septembre 1513, « la mer jamais vue » devint le jour-même une possession du roi d’Espagne (Mn. Cesm).


Balcon n. m. (Anc.) Galerie généralement ouverte établie à l’arrière des navires (XVIIe et XVIIIe s.). / (Vx.) Petite tourelle barbette portant les pièces antiaériennes et ceinturant le pont d’envol d’un porte-avions. / Rambarde de sécurité métallique installée à l’avant et à l’arrière d’un voilier (balcon avant et balcon arrière). Les balcons supportent les filières qui ceinturent le pourtour du bateau. / Haute rambarde à l’avant d’un yacht de plaisance.


Baleine n. f. Mammifère marin de l’ordre des Cétacés (du sous-ordre des mysticètes), de très grande taille (jusqu’à plus de vingt mètres de longueur), dont la mâchoire supérieure est munie de fanons (lames cornées), dépourvu de nageoire dorsale, à face ventrale lisse. Par ext. Nom donné à d’autres grands cétacés marins pourvus ou non de fanons (Ac. Fr.). Baleine bleue : le plus gros mammifère marin est aussi l’être vivant le plus imposant vivant sur Terre, d’une longueur de trente mètres, d’une masse de deux cents tonnes ; certaines de ses artères permettraient le passage d’un homme. Recevoir la baleine (Fam.) : embarquer un paquet de mer (« embarquer une baleine » : grosse lame qui embarque à bord).


Baleine n. f. (Bible) La baleine de Jonas (« grand poisson » ou « dag gadol » en hébreu : la Bible n’utilise pas le terme de baleine qui apparut ultérieurement, au fil des traductions successives) : « Car tout comme Jonas fut dans le ventre du monstre trois jours et trois nuits, ainsi le Fils de l’homme sera dans le sein de la terre trois jours et trois nuits » (Mt 13, 40). Ces trois jours représentent les trois jours qui vont du Vendredi saint au dimanche de Pâques. La baleine pourrait représenter Babylone et la punition infligée à Jonas, aux Juifs ayant interdit aux autres peuples la révélation de la Loi.


Baleinière n. f. Embarcation légère, résistante, de manœuvre facile, initialement utilisée pour la chasse à la baleine, et d’usage généralisé aujourd’hui sur beaucoup de navires, en particulier comme embarcation de sauvetage (Commission des Sciences de l’Océan). Par anal. Canot de forme analogue utilisé comme embarcation de service des grands bâtiments. / (Anc.) Bateau de guerre généralement équipé de rames et de voiles, dont la conception s’inspire des baleinières utilisées à l’origine par les baleiniers. Dans la marine britannique, un baleinier tirait cinq avirons et était gréé en yawl avec un foc triangulaire, une misaine et une grand-voile de type gunter (GDT). Baleinier n. m. (Navire-baleinier) Navire équipé pour la pêche de la baleine ; un navire en bois de la fin du XVIIIe et du XIXe siècle, généralement gréé en trois-mâts barque ou en trois-mâts carré, quelquefois aussi en goélette ou en brick portant jusqu’à sept baleinières et employé pour la chasse à la baleine (GDT). Le Charles W. Morgan construit en 1840, d’une longueur de 33,80 m, dont la carrière s’acheva en 1921 est le dernier baleinier construit en bois demeuré intact, aux États-Unis. / Marin qui se livre à la pêche de la baleine. / (Anc.) Celui qui faisait commerce de fanons de baleine. Baleinier (ière) adj. Relatif à la pêche à la baleine. Voir Bateau. Voir Embarcation.


Balestron n. m. (Ou Ballestron ou Baleston, ou Livarde) Espar utilisé pour maintenir certaines tentes à bord des navires de commerce (d’apr. Gruss). / Espar servant à maintenir hors de ses bossoirs une embarcation prête à être amenée. / À bord des voiliers aux gréements traditionnels, espar servant à tendre une voile ; sur les voiliers modernes, espar permettant de rendre mobile le point d’amure de la voile d’avant.


Balinger (ou Ballinger) n. m. Voir Bateau.


Balisage n. m. Diverses actions et opérations ayant pour but de marquer d’une manière apparente les dangers que doit éviter le navigateur, de guider un bateau vers un abri. Action de baliser. Balisage d’une passe, d’un engin de pêche, etc. Le balisage regroupe les signaux maritimes fixes ou flottants, bouées, balises, tourelles, perches, éclairés ou non, sonores ou non, possédant une signification précise. / Règles établissant cette signalisation : il existe deux systèmes de balisage définis au niveau mondial par l’Association Internationale de Signalisation Maritime (AISM-IALA), la zone A (Europe, Afrique, une grande partie de l’Asie) et la zone B (Amériques, y compris les Antilles, Japon et Corée). Au sein de chaque zone, on distingue le balisage ou marquage latéral (dont les couleurs rouge et verte sont inversées d’une zone à l’autre) et le balisage ou marquage cardinal. Baliseur n. m. Navire spécialement conçu pour placer et relever les bouées, ravitailler les phares, etc. Baliser v. Placer des balises ; marquer avec des balises (hauts fonds, chenal, passe, par ex.). / (Vx.) Débarrasser le cours d’une rivière pour en faciliter la navigation (d’apr. Littré). / (Fam.) Baliser (se, se faire baliser) : marquer (faire marquer), en général avec une serviette de table, une place à la cafeteria ou au carré pour indiquer qu’elle est retenue.


Balise n. f. Marque (ou repère) de balisage, caractérisée par une forme, une couleur, des spécificités techniques : tourelle, perche, bouée, dispositif émettant des signaux optiques, sonores ou radioélectriques, pour indiquer un chenal, une direction, une piste d’atterrissage, un couloir aérien et permettre à un engin mobile de repérer sa route (Ac. Fr.). / Émetteur radioélectrique permettant à un bateau ou à un aéronef de signaler ou de connaître sa position (Lar. Lang. fr.). / (Pêche) Bouée qui indique l’emplacement d’un filet par fond pour le retrouver plus aisément (Baudr. Pêches 1827). Amarque n. f. (Anc.) Bouée ou balise. « Marque, signal, soit par un tonneau flottant, soit par un mât élevé, pour avertir les vaisseaux qui font route, de s’éloigner pour ne pas échouer, et pour éviter les bancs, ou les rochers » (Trévoux, 1771).


Baliste n. f. (Ou Cochon de mer) Poisson plectognathe de la famille des Sclérodermes à peau granuleuse, remarquable par la vivacité de ses couleurs (Baliste titan, baliste Picasso, baliste clown, baliste royal, etc.), par sa très grande agilité et par la sorte de cuirasse à compartiments dont son corps est revêtu.


Ballant n. m. Portion pendante d’une manœuvre. / Tranche flottante, libre d’un pavillon. / Adj. Qualifie un cordage qui n’est pas tendu.


Ballast n. m. Poids (lest de nature diverse, gravier, sable par ex.) chargé à bord d’un bateau qui n’a pas la cargaison suffisante pour lui donner la stabilité voulue et ainsi la renforcer. / Par anal. Compartiment rempli d’eau de mer ou de tout autre liquide, destiné à assurer l’équilibre d’un bâtiment, rempli ou vidé, par ex. selon l’allure et le comportement du voilier. / Compartiments situés dans les fonds du navire et servant à mettre du lest (eau, combustible, sable, gueuses, etc.). / (Sous-marin) Réservoirs situés à l’extérieur de la coque, qui contiennent de l’air ou de l’eau, et permettant de régler l’immersion du bâtiment. Coup de ballast : par mauvais temps, violent mouvement vertical du navire qui retombe dans une lame (GDT). Naviguer sur ballast : naviguer sans cargaison, en compensant l’absence de déplacement par les ballast. Ballastage n. m. Manœuvre des ballasts afin de corriger la répartition des masses d’un navire ou d’assurer à un navire lège un enfoncement correct permettant le bon fonctionnement de l’hélice. / Manœuvre de remplissage ou de vidange des ballasts ayant pour but de rechercher le meilleur équilibre du navire. / Remplissage des citernes d’un pétrolier avec de l’eau de mer soit en vue de le lester (une citerne sur deux en moyenne, s’agissant de pétroliers légers pour leur assurer une bonne tenue à la mer) soit en vue de rincer ses cuves.


Balle n. f. Gros paquet de marchandises et par ext. expression du volume d’une cale pour l’arrimage des marchandises emballées : « capacité balles ». Pêche à la balle (Vx.) : pêche qui se pratique avec une ligne garnie dans sa longueur de petites baguettes dites baluettes, à l’extrémité desquelles sont empilés des haims, et cette ligne est terminée par une balle ou petit boulet, qui la fait caler. (…). On appelle cette pêche « traîner la balle », parce qu’elle se fait en bateau sans voile (Baudr. Pêches 1827). / (Pêche) Ligne de fond portant une balle de plomb qui la maintient verticale. Balle à queue (Anc.) : boulet monté à l’extrémité d’un manche, dont on se sert, après l’avoir préalablement rougi, pour fondre le brai. Balle de coton : nuage blanc et léger qu’on observe dans les régions tropicales. Voir Grains.


Ballon n. m. (Anc.) Nom, dans le département de la Somme, d’une voiture destinée au transport du poisson (d’apr. Littré). / Voile coupée pour prendre la forme d’un rond. Foc-ballon, trinquette-ballon. Ballon de signaux (ou de signalisation) : boule en toile noire montée sur des cercles, servant à faire des signaux, particulièrement sur les côtes (d’apr. Gruss). Ballon de défense (ou Balon) : (Anc.) Voir Défense. Ballon captif (Vx.) : utilisés comme observatoire, ces ballons étaient amarrés à l’arrière des bâtiments pour la projection des chenaux d’accès aux ports contre les avions mouilleurs de mines et celle des ports contre les bombardements en piqué. Ballon de barrage : ballons utilisés pour la protection des convois pendant la Deuxième Guerre mondiale (GDT).


Ballotter v. Agiter fortement en sens contraires. La mer nous a ballottés ; la barque était ballottée par les flots.


Baloire n. f. (Anc.) Longue pièce de bois qui détermine, lors de sa construction, la forme qu’un bateau doit prendre. Syn. Forme du bateau.


Balon n. m. (Ou Ballon) (Anc.) Voir Bateau.


Balouette n. f. Girouette souvent décorée, placée au haut du grand mât, notamment dans le nord de la France.


Balour n. m. (Ou Balor) (Anc.) Voir Bateau.


Balsa n. m. Arbre d’Amérique tropicale. / Bois léger utilisé notamment pour la construction de certaines embarcations. / Embarcation faite avec du bois de balsa ou avec tout bois semblable. Sorte de catimaron ou de radeau, dont se servent les Péruviens pour pêcher (d’apr. Will. 1831). / Embarcation de jonc spéciale au lac Titicaca (d’apr. Gruss). / (Anc.) Embarcation de jonc très répandue dans le monde antique dont des traces ont été découvertes dans le bassin de la Méditerranée.


BALTIC Acronyme de Baltic mercantile and shipping exchange limited : source indépendante d’informations sur le marché maritime pour la négociation et le règlement de contrats physiques et dérivés. Son origine remonte à 1744 et aux activités du Virginia and Baltick coffee house. Cette communauté internationale de plus de 3 000 personnes (armateurs, courtiers, affréteurs, etc.) englobe les intérêts maritimes mondiaux, notamment les marchés du vrac sec, des navires-citernes, du gaz et du transport par conteneurs. Une part importante des activités mondiales d’affrètement de navires et de vente et d’achat est négociée et gérée par les membres de la Baltic Exchange (source : Baltic exchange).


BAN Acronyme de Base d’aéronautique navale.


Bananer v. (Plaisance) Se dit d’un multicoque qui tangue.


Bananier n. m. Cargo rapide à entrepont ventilé, spécialement construit pour le transport des régimes de bananes (d’apr. Gruss).


Banc n. m. Amas de matière (sédiments, sable, galets ou vase) d’une certaine étendue, déposé au fond de la mer ou sur un littoral, caché sous l’eau ou peu élevé au-dessus du niveau de l’eau, et dont la position varie parfois avec le temps et constitue un haut fond plus ou moins mobile, dangereux pour la navigation. Banc de glace ; banquise : masse de glace flottante ou immobile. Voir Iceberg. / (Pêche) Banc de poissons : grande troupe de poissons d’une même espèce se déplaçant ensemble. Banc de pêcherie (ou Banc de pêche) : secteur favorable à l’exploitation des eaux ou du fond (d’apr. George 1970). Grand banc (le) : nom donné aux bancs de Terre-Neuve. Banquer v. Aller aux bancs. Aller à la pêche de la morue sur le banc de Terre-Neuve. Arriver au-dessus d’un banc : les pêcheurs sont dits embanqués lorsqu’ils parviennent à cette partie de la mer propice à la pêche. Banquier n. m. (Ou Terre-neuvier ou Banque ou Banquais) : (Vx.) navire spécialisé dans la pêche de la morue sur le grand banc de Terre-Neuve. Banc d’étambrai : banc qui sert à maintenir le mât. Banc de nage (ou Banc des rameurs, vx.) : banc où s’assoie un rameur. Voir Galère. Banc de quart : petite plate-forme surélevée, banc où se tient l’homme de quart sur les anciens voiliers.


Bancasse n. f. Voir Galère. / (Anc.) Dans un vaisseau, banc ou traverse reposant sur deux consoles permettant que des hommes puissent y trouver un appui nécessaire et momentané. / Coffre servant aussi de banc sur certaines barques de pêche.


Banche n. f. (Géologie) Au bord de la mer, banc de marne argileuse ou de roche tendre qui, alternativement humecté par les vagues et séché par le contact de l’air, blanchit et prend à la surface la consistance de la pierre.


Bande n. f. I- (Anc.) Initialement le côté d’un navire ; bande du nord, bande du sud : le côté du nord, le côté du sud, par rapport à la ligne (d’apr. Littré). Bande de l’est, bande de l’ouest : le côté de l’est, de l’ouest. / Inclinaison latérale du navire, permanente ou oscillante. Syn. Gîte. / (Constr. nav.) Membres unis qui représentent des bandes ou lisières. / (Pêche) Sorte d’ailes que l’on ajoute à certains filets. / En bande ! Commandement qui signifie « lâche ». On doit lâcher tout à fait le cordage qu’on a laissé filer. Être à la bande (ou Donner de la bande, naviguer sur la bande) : s’agissant d’un bateau, être incliné, pencher d’un côté. Mettre à la bande (ou Virer à la bande) (Anc.) : coucher le bateau sur le côté au moyen des cabestans lors d’un abatage en carène ou par transfert de poids d’un bord à l’autre ou encore en recevant le vent de côté. Mettre l’équipage à la bande (au poste de bande) : disposer l’équipage sur le pont, le long des lisses, pour rendre les honneurs à un autre navire qui passe ou à un personnage de marque au moment de son embarquement ou de son débarquement. II- Bande de ris (voile) : bande de toile cousue sur la ligne parallèle à la têtière, pour la renforcer aux points où doivent être percés les trous dans lesquels passent les garcettes des ris. Une grand-voile peut comporter deux ou trois bandes de ris. Voir Voile. Bander v. Bander une voile (Anc.) : coudre sur une voile des bandes de renfort, des morceaux de toile. Bande n. f. Voir Bord. Voir Galère.


Bande dessinée Voir Annexe.


Banderolle n. f. (Ou Bannerolle) Petite bannière, cornette fendue en deux pointes, telle qu’on porte au bout d’une lance ou qu’on met au haut des arbres d’un navire, à des bâtons de commandement.


Bandière n. f. (Anc.) Pavillon sur lequel sur lequel étaient brodées les armes du souverain et qui était placé au sommet d’un mât de navire : les vaisseaux ont mis leurs bandières (Ac.1798-1932). Front de bandière : ligne des étendards, des drapeaux en tête d’un corps d’armée.


Bandingue n. f. (Pêche) Ligne attachée à la tête d’un filet afin de l’empêcher de se renverser. / Nom donné aux cordages qui relient le halin aux flotteurs. Voir Cordage (Halin). Voir Tessure.


Bandoulière n. f. Voir Ancre.


Banne n. f. (Vx.) Grosse toile tendue sur un bateau afin de protéger l’équipage de la chaleur ou la pluie.


Bannette n. f. (Fam.) Voir Branle.


Bannière n. f. (Anc.) Nom du pavillon de poupe. Syn. actuel de Pavillon. En bannière : voiles en bannière, c. à d. non fixées du bas, mais tenue par les points supérieurs, les écoutes étant laissées libres (larguées ou rompues). / (Anc.) Autrefois, par calme plat, manière de hisser les pavillons afin d’effectuer des signaux convenus en laissant voltiger les perroquets et les cacatois. / (Pêche) Longueur de fil entre le bout de la canne à pêche et le leurre (ou le flotteur) : c’est la portion émergée de la ligne à partir de la pointe du scion à la racine, ou à l’hameçon (GDT).


Banquais n. Marin-pêcheur, familier des Bancs de Terre-Neuve. Par ext., bateau utilisé par ces pêcheurs. Voir Banc.


Banquer v. Voir Banc.


Banquette n. f. (Anc.) Voir Galère.


Banquier n. m. (Pêche) Navire pratiquant la pêche de la morue sur le grand banc de Terre-Neuve. Banquière adj. Voir Bauquière.


Banquise n. f. Voir Banc. Voir Iceberg.


Bao n. m. (Ou Bahot) (Pêche) Ligne dormante gréée avec flotteur, orin, poids et un ou deux hameçons. Cette pêche traditionnelle est très pratiquée en Bretagne, notamment dans le Morbihan pour le bar et la dorade.


Bapaume n. f. Être en bapaume (Anc.) : caractérise un bâtiment qui, sous voiles, ne peut plus gouverner ni diriger sa route dans une direction déterminée, par défaut de vitesse, faute de vent ou du fait d’un désordre donné. Voir Teste.


Baptême n. m. « Bénir un bateau et lui donner un nom ». Un proverbe anglais affirme qu’« un navire qui n’a pas goûté au vin goûtera au sang » : pour vaincre des superstitions dont l’origine est aussi ancienne que l’est la navigation, s’inspirant de l’entrée des enfants dans la communauté chrétienne, le baptême d’un navire prend traditionnellement la forme d’une cérémonie lors de laquelle sa marraine lance contre sa coque une bouteille (en général de Champagne) attachée à un ruban et lestée de plomb, afin que sans rebondir elle se casse au premier choc. Du vin versé sur la coque lors de l’appareillage de l’Argo, pour rendre grâce aux dieux, jusqu’à nos jours, le champagne a pris une place incontestable lors des baptêmes de navire. D’un point de vue religieux, la cérémonie a consisté et consiste encore en une cérémonie présidée par un prêtre. Le navire après avoir été béni, recevait autrefois un nom, ordinairement celui d’un saint (ou d’un héros), sous la protection duquel il serait placé (Savérien Alexandre, Dictionnaire historique, théorique et pratique de marine, Paris, 1758). Apulée (v.123-v.170), « philosophe platonicien » a rapporté comment dans l’Antiquité on consacrait un vaisseau à quelque divinité avant de le mettre à la voile. La consécration faite, on se retirait dans le temple de la divinité à laquelle on avait dédié le navire pour rendre des actions de grâce. Lucien de Samosate (120-180) a précisé que les Égyptiens ne consacraient qu’un vaisseau tous les ans, consécration faite à l’honneur de la déesse Isis. Parmi les vaisseaux sacrés des Athéniens, on citera le Paralos et le Salamine. C’est sur ce dernier qu’était monté Thésée quand il fit voile pour l’île de Crète où il tua le Minotaure. À Rome, le vaisseau qui avait porté Saturne en Italie parut si vénérable que ses traits furent portés sur les monnaies (Ovide, Fastes IV). À Fécamp, selon une très ancienne coutume, l’officiant après avoir béni la cloche du bord, parcourt le pont suivi du parrain et de la marraine du navire en répandant du blé et du sel. / Signe distinctif dont est marqué un sac à voile, un point d’amure, un pavillon, etc. (TLF). Baptême de la ligne : cérémonie qui consiste à mouiller ceux qui passent pour la première fois la ligne équinoxiale, les tropiques, le détroit de Gibraltar, et quelques autres passages remarquables. Voir Ligne. Voir Parmentier. Baptême du sous-marinier : cérémonie burlesque et conviviale à bord des sous-marins, effectuée en plongée, à l’immersion maximum, pour « baptiser » les nouveaux sous-mariniers. Voir Fête.


Bar n. m. Unité de mesure de la pression atmosphérique équivalant à un million de baryes. Au niveau de la mer, la pression moyenne est de 1 013,25 hPa. Sous l’eau, elle augmente d’un bar tous les dix mètres ; elle se cumule avec la pression exercée à la surface de la mer (un bar). / Dériveur de croisière lesté, construit en 1948 selon les plans d’Eugène Cornu, d’une longueur de 8, 22 m, gréé en sloop. / Poisson carnassier également appelé loup. Voir Loup.


Barachois n. m. (Anc.) Anfractuosité formant un petit port naturel servant d’abri de fortune à des embarcations légères. Par méton. plate-forme, appontement pour les débarquements difficiles. / Petit port à l’intérieur d’un plus grand, surtout en usage sur les côtes de l’île de Terre-Neuve et des îles qui en dépendent (d’apr. Lemethyer, 1843). Étang côtier, anse sablonneuse ou vaseuse, lagune ou crique peu profonde. Ce terme est en usage en Acadie, au Québec, à Saint-Pierre et Miquelon, à l’Île Maurice et aux Antilles.


Barandage n. m. (Pêche) Pratique illégale de pêche qui consiste à barrer un cours d’eau avec un filet.


Baraquette n. f. Voir Poulie.


Barate n. f. (Anc.) Grosse sangle (ou assemblage de quatre sangles) placée sur l’avant de la voile de misaine pour la soutenir et éviter qu’elle ne soit déchirée. Les barattes servaient à renforcer la résistance des basses voiles.


Baraterie n. f. Fraude, escroquerie commise par le capitaine d’un navire au préjudice des armateurs ou des assureurs (cf. Code de comm., Paris, Dalloz, 1953, art. 353) : acte ­volontaire (vol de la marchandise transportée, par ex.) du capitaine ou de l’équipage d’un navire portant préjudice à l’armateur. Baraterie de patron (Anc. commerce maritime) : désigne les larcins, les malversations, les infidélités, les déguisements et les altérations de marchandises. Tromperie d’un patron de navire, par déguisement de marchandise, ou fausse route.


Barbarasse n. f. Voir Cordage.


Barbaresque adj. et n. m. Qui appartient aux peuples de la Barbarie (ou Berbérie), c’est-à-dire aux peuples de l’Afrique du Nord (TLF). « Terre des Berbères » : pirate qui pratiquait jusqu’au milieu du XIXe s., la course (rapine et commerce des esclaves) en Méditerranée. Voir Course. Voir Pirate.


Barbe n. (Constr. trad.) Partie du bordage d’avant du navire à l’endroit où l’étrave s’assemble avec la quille. Voir Barbette. / Coupe transversale qui termine un bordage ou une planche. Appeler en barbe (ou Venir en barbe) : travailler ensemble, en parlant des câbles. Barbes de carène : herbes qui poussent sur la carène. Barbes de chat : nuages qui apparaissent pendant le mauvais temps et dont la disparition peut faire prévoir une accalmie. Barbe d’un bordage : bouts de bordages taillés à façon. Être en barbe : être mouillé à l’avant et à peu de distance d’un autre navire. Fausse sainte Barbe (Anc.) : emplacement sur l’avant de la sainte-barbe, où se trouvaient les chambres des officiers. Mouillées en barbe : des ancres mouillées sont en barbe quand le navire mouille deux ancres à un faible écartement l’une de l’autre, sans que les chaînes soient reliées l’une à l’autre (Le Clère 1960). Sainte Barbe est la sainte patronne des canonniers. Elle est célébrée le 4 décembre. / (Anc.) Emplacement qui, dans un vaisseau, contenait les ustensiles d’artillerie, emplacement distinct de la soute aux poudres à laquelle elle est pourtant souvent assimilée. / (Anc.) Chambre formée à l’arrière et à l’extrémité d’un vaisseau, sur son premier pont : elle était destinée au logement du maître-canonnier. Sous-barbe : manœuvre dormante en filin ou fil d’acier, chaîne ou barre métallique rappelant le bout-dehors vers le bas ; servant à maintenir le beaupré en place en équilibrant la tension des étais. Avant 1680, le navire n’avait pas de sous-barbe. La sous-barbe est constituée par un lien très fort qui réunit le premier tiers avant à l’étrave (La Varende, Tourville, 1943, p. 96). / Traverse d’une écluse de marais salant (Jossier, 1881).


Barbeau n. m. Poisson de rivière (cyprinus barbus). / Barbeau de mer, rouget.


Barbe noire (Ou Blackbeard) Surnom d’Edward Teach ou d’Edward Drummond (1680-1718) Pirate anglais. Connu jusqu’à nos jours pour son apparence inquiétante, consistant en une épaisse barbe noire d’une longueur extravagante et, lors des combats, de mèches à canon allumées dans ses cheveux, ce marin, après avoir servi sur des bâtiments corsaires anglais, a rejoint les Antilles et a exercé ses méfaits sur la côte Est des colonies britanniques, en Amérique. Membre en 1716 de l’équipage de Benjamin Hornigold (1680-1719, corsaire, pirate puis chasseur de pirate), il devint commandant du Queen Anne’s Revenge (la frégate La Concorde, de trois cents tonneaux et quarante canons, construite en 1710 à Rochefort et effectuant la traite négrière ; prise le 28 novembre 1717) dont l’équipage était composé de quelque trois cent cinquante hommes. Avec ses alliées et sa petite armada de quatre navires, il organisa le blocus du port de Charleston (Caroline du Sud), libéré contre une rançon. Après s’être séparé d’une partie de ses hommes, il reprit des activités de pirate. Il attira par ses trop nombreux méfaits l’attention du gouverneur de la Virginie qui chargea le lieutenant Maynard de le capturer mort ou vif. Le 21 novembre 1718, Barbe noire fit mouiller sa petite flotte dans la baie d’Ocracoke, en Caroline du Nord. C’est là que Maynard attaqua. Barbe noire fut tué lors des combats. Son « règne » fut de courte durée (1716-1718), deux années lors desquelles il terrorisa les marins traversant l’Atlantique et la mer des Caraïbes. Sa vie et ses combats ont inspiré nombre de fictions.


Barber-hauler n. m. Dispositif de réglage pour les voiles d’avant. Ce mécanisme mobile, constitué par un système de doubles poulies reliées aux écoutes du spinnaker permet d’en modifier le point de tire, d’en changer l’angle de tire.


Barbelet n. m. (Pêche) Outil utilisé pour le façonnage des hameçons.


Barbette n. f. Espèce de plate-forme ou de petite élévation de terre, qui se fait ordinairement dans les angles d’un bastion pour y placer du canon, qui tire par-dessus le parapet (d’apr. Littré) : (Anc.) dans le langage maritime, la barbette a désigné les bouches à feu (batterie barbette) établies à découvert sur le pont et tirant par-dessus le plat-bord. Lors de la Deuxième Guerre mondiale, les batteries antiaériennes tirant à ciel ouvert étaient « en barbette ».


Barberousse Surnom de Khaye al Din (1465-1546). Voir Doria. Voir Dragut.


Barbey d’Aurevilly (Jules-Amédée, 1808-1889) Romancier, poète, historien, journaliste, critique littéraire. Il écrivit dans la revue le Moniteur de la mode sous le pseud. de Maximilienne de Syrène. Extrait du recueil Poussières (1854) : « C’était un fier oiseau, farouche et solitaire, / Au bec crochu d’or pâle, aux pieds d’ambre, à l’œil clair, / Arraché tout vivant au rocher, son repaire, / Aux flots verts, à la nue, aux brisans, au grand air ! / Ils l’avaient pris dans un de ces jours de tempête / Où Satan, sur les mers, déchaîne son Sabbat… / Un harpon lui cassa l’aile au lieu de la tête / Et ils en firent un forçat ! » (Le vieux goéland, Extrait, strophe 1).


Barbeyer v. intr. Voir Voile.


Barbillon n. m. Filaments présents sur les côtés de la gueule de certains poissons. / Petit barbeau, nommé en référence aux petites barbes qu’il porte. / (Pêche) Petite languette pointue de l’hameçon qui empêche le poisson de se décrocher.


Barboter v. Un bâtiment barbote, quand, étant au plus près du vent, il fait peu de chemin (d’apr. Littré) : prenant la lame de l’avant, il plonge très souvent. Les navires courts sont très exposés à ce phénomène.


Barbotin n. m. (Ou Couronne à empreintes ; Cloche de réducteur de barbotin) Couronne métallique dentée du guideau ou du cabestan sur laquelle les maillons d’une chaîne viennent s’engrener successivement pour virer ou dévirer ; les risques de dérapage ou de coinçage sont ainsi évités. Elle fut inventée en 1838 par le capitaine de frégate Benoit Barbotin (1793-1871).


Barcasse n. f. Voir Embarcation.


Barce n. m. (Anc.) Voir Canon.


Barcelone Bataille de Barcelone (29 juin-3 juillet 1642) : cette grande bataille navale se déroula dans le contexte de la guerre franco-espagnole (1635-1659) et opposa la flotte française commandée par Jean-Armand de Maillé-Brézé à celle que dirigeait Don Juan Alonzo Idiaquez. Maillé-Brézé avait rejoint en Méditerranée la flotte de Toulon. Il rassemblait 74 bâtiments et bloquait le port de Barcelone quand il fut rejoint par la flotte espagnole qui comptait quelque soixante bâtiments. Le combat dura trois jours. À l’issue d’une grande mêlée générale, un duel d’artillerie donna l’avantage et la victoire à la France.


Bardeau n. m. Anneau de fer. / Petit train de bois flotté. Voir Embarcation.


Bardis n. m. Cloison longitudinale en planches, établie dans la cale ou dans l’entrepont d’un navire chargé de grains en vrac, afin d’empêcher ces marchandises de riper (d’apr. Gruss). / Sorte de rempart en planches destiné à empêcher l’eau d’entrer dans la partie inclinée du navire, lorsqu’il vire de bord ou lorsqu’on le couche pour le radouber (TLF). / Ensemble du bordage calfaté et brayé qui se cloute entre les gaillards d’avant et d’arrière d’un vaisseau afin d’assurer un maximum d’étanchéité pendant son carénage. Batardeau n. m. Caisson en bois calfaté superposé à la coque d’un navire afin de la mettre à sec et de la radouber. / Dispositif d’obstruction d’un conduit (collecteur, tuyau) conçu pour empêcher l’eau d’y entrer et permettre d’y intervenir ou sur une vanne en sectionnant le circuit qu’il alimente.


Baret (ou Barret) Jeanne, 1740-1807) « Ce passager clandestin » de Bougainville, en 1767, fut la première femme ayant navigué autour du monde. Gouvernante d’un botaniste, Philibert Commerson, elle étudia la flore. Devenue sa maîtresse, elle fréquenta à ses côtés de nombreux scientifiques. Sollicité pour accompagner Bougainville pour un voyage au tour du monde, Commerson permit à Jeanne de braver l’interdiction faite aux femmes d’embarquer sur les bâtiments du roi comme en disposait l’ordonnance du 15 avril 1689. Jeanne Baret, travestie en homme, suivit son amant en qualité de valet et d’assistant. Ils embarquèrent tous deux le 1er février 1767, à Rochefort, à bord de L’Étoile, puis de La Boudeuse où elle tint à faire oublier sa qualité en donnant à l’expédition plus qu’un homme ne saurait le faire. Louis-Antoine de Bougainville, en 1772, releva ainsi : « Comment reconnaître une femme dans cet infatigable Baré ? (…) [Elle avait] un courage et une force qui lui avaient mérité le surnom de «bête de somme». » Les escales sont autant d’occasions de rechercher de nouvelles espèces et d’élaborer un gigantesque herbier. Ce sont Philibert Commerson et son valet qui découvrant au Brésil un arbuste le nommèrent bougainvillea, en hommage à leur capitaine. Le Voyage autour du monde (1772) de Bougainville relate que Jeanne Barret, démasquée par des Tahitiens lors d’une escale, dut terminer son périple sous sa réelle identité en affrontant les dangers de la vie à bord. Le 8 novembre 1768, Bougainville aborda Port-Louis. Accueillis par le botaniste Pierre Poivre, Commerson et Jeanne Baret s’établirent sur l’Isle de France, aujourd’hui île Maurice. Ils s’y consacrèrent à la collecte de la flore locale. Après le décès de Commerson, Jeanne fit expédier à Paris les trente-quatre caisses d’échantillons botaniques contenant cinq mille espèces différentes, dont trois mille, alors inconnues en France. Rentrée en France, elle fut recommandée par Bougainville au roi, en 1785, pour qu’elle reçoive une pension royale, ce que Louis XVI lui accordera, la nommant « femme extraordinaire » la première à avoir fait le tour du monde. Voir Bougainville. Voir Freycinet.


Barge n. f. Voir Bateau.


Barguette n. f. Bateau à fond plat ; sorte de bac utilisé pour passer les rivières. Syn. Bachot n. m. Petit bateau à fond plat (parfois à quille), aux extrémités carrées, servant à passer des bras d’eau (rivière, mer). (Ac. 1798-1932).


Bari n. f. Dans l’ancienne Égypte, barque pourvue d’un naos central et sans doute d’un toit ; un pavillon à chaque extrémité formait deux petites dunettes. Spéc. Barque sacrée, sanctuaire du dieu.


Baril n. m. Petit tonneau (futaille) de contenance variable selon sa destination, utilisé pour le transport et la conservation de liquides, d’aliments ou de matières sèches (farine, goudron, poudre, etc.). Baril à bourse (Anc.) : baril couvert de cuir ou de toile goudronnée servant à conserver de la poudre fine ou des grenades chargées. Baril de galère : petit fût aplati pour l’eau douce. Barilard n. m. (Ou Barilat) Ouvrier employé dans les ports et les arsenaux à la fabrique des barils. Barrillard n. m. Voir Galère. Barillet n. m. (Anc.) Étui de bois utilisé par les cordiers et contenant les jauges et les mesures pour les cordages. / Premier appareil de la chaîne d’acheminement des obus vers le canon. Le barillet est garni (ou gréé) d’obus qui, lorsqu’il tourne, sont poussés dans l’élévateur jusqu’à la tourelle.


Baromètre n. m. Instrument mesurant la pression atmosphérique, inventé en 1643 par le physicien italien Evangelista Torricelli. Il permet de prévoir l’évolution du temps. Barographe n. m. (Ou baromètre enregistreur) Il indique la pression mesurée sur un cylindre rotatif muni d’une feuille de papier graduée. Il permet ainsi d’observer l’évolution de la pression dans le temps et facilite la prévision météorologique.


Baron n. m. Les Barons (Fam.) : état-major d’une unité (la réunion des barons ou « baronnex »).


Barouf n. m. (Ou Baroufe) Grand bruit, tapage ; mot qui était en usage dans les ports méditerranéens signalé sous la forme baroufa « dispute » et « se quereller » comme terme du sabir algérien (Dict. de la lang. franque ou petit mauresque … à l’usage des Français en Afrique, 1830).


Barque n. f. Voir Embarcation. Petit bateau ponté ou non, à avirons, avec ou sans mât, et de faible capacité. Barque de pêche : embarcation utilisée par les pêcheurs. Barque à eau : petit bâtiment non ponté dont on se servait pour le transport d’eau douce ou d’eau de mer pour les salines (Besch. 1845). Barque à vivier : barque contenant des bacs d’eau de mer, conçue pour le transport du poisson vivant. Barque d’avis ou aviso : barque destinée au transport d’ordres (Nouv. Lar. ill.). Barque de lamaneur, barque lamaneuse : celle qui, au Havre, sert pour toutes sortes de pêches (Ac. Compl. 1842). Barque latine : barque à voiles triangulaires (Lar. XXe). Arrimage en travers de barque : arrimage dans le sens latéral au lieu du sens horizontal. / En poésie, syn. de Navire. / Bâtiment qui a de mauvaises qualités (Will. 1831). / Par méton. Ensemble de personnes installées dans une barque (TLF). Barque royale de Chéops : le plus ancien navire existant. Construit vers 2650 avant Jésus-Christ.


Barquée n. f. (Anc.) Charge complète, notamment de lest, d’une barque ou d’un bateau.


Barquentine n. f. (Ou Baquentin ou Barque-goélette) Voilier à trois-mâts (mât de misaine, grand mât et mât d’artimon) dont seul le mât de misaine porte des voiles carrées. Le grand mât et le mât d’artimon ont des mâts de flèche et portent des voiles à corne et des voiles de flèche. Un trois-mâts goélette n’est pas une goélette à trois mâts, mais un trois-mâts gréé comme une goélette. (GDT).


Barquier n. m. Batelier du canal du Midi.


Barr (Charles ou Charlie, 1864-1911) Navigateur et chef de bord (skipper) écossais. Formé à partir des années 1880 par son frère, pêcheur et chef de bord, il fit une première traversée de l’Atlantique à la voile en 1885 en tant qu’équipier. Il prit, en 1888, son premier commandement (Minerva). Naturalisé américain en 1893, il fut, à trois reprises vainqueur de la coupe de l’America (1899, 1901 et 1903). Le 29 mai 1905, Charlie Barr et ses cinquante hommes d’équipage remportèrent la Kaiser’s Cup en un peu plus de douze jours entre Sandy Hook (New York) et le cap Lizard (Cornouaille britannique).


Barracuda n. m. (Ou Brochet des mers) Grand poisson marin de la famille des sphyrénidés, à la tête très allongée, à la mâchoire inférieure plus longue que la supérieure, aux dents acérées, très carnassier. Ressemblant à un brochet, gris argenté, portant une vingtaine de rayures noires sur les flancs, il mesure parfois plus de deux mètres. / Nom de la série des sous-marins nucléaires d’attaque de la classe Suffren, admis au service actif au début des années 2020. Six bâtiments de cette classe équiperont la Marine nationale d’ici à 2030 (le Suffren (S635), d’une longueur de 99, 5 m, déplaçant 5 100 tonnes en plongée). Ces bâtiments sont parmi les plus discrets au monde. Cette caractéristique, associée à des capacités de détection avancées, garantissent leur supériorité acoustique. Avec le Suffren, la Marine nationale dispose, pour la première fois, d’une capacité de frappe dans la profondeur à partir de sous-marins, grâce à l’emport des missiles de croisière navals (MdCN) de MBDA. Il accroit également la mise en œuvre discrète de forces spéciales, notamment grâce à son « sas nageurs » et à l’emport optionnel d’un hangar de pont permettant le déploiement des véhicules sous-marins des commandos (source : Naval groupe). Bécune à bouche jaune : autre nom donné au barracuda. On les rencontre en mer Méditerranée et, dans l’Atlantique, sur la façade tempérée. Bouche fermée, on ne distingue pas ses dents contrairement au grand barracuda.


Barrage n. m. Navire de barrage : sorte de gros remorqueur utilisé pour la mise en place et la manœuvre des obstructions et des filets protégeant une rade militaire ou un mouillage dans lequel se trouve momentanément une force navale (GDT).


Barre n. f. I – La barre franche (ou, ellipt., la barre) : dispositif servant à gouverner le bateau ; levier horizontal qui commande la mèche de gouvernail et, par ext., tout organe de commande du gouvernail, y compris la barre à roue (Ac. Fr.). Prendre la barre, barrer. Barre de plongée : barre actionnant les gouvernails de profondeur sur un sous-marin. Barrer v. tr et int. Diriger le bateau à l’aide de la barre, de la barre à roue ou du timon. Barreur n. m. (Ou Homme de barre) Celui qui tient la barre, qui manœuvre le gouvernail d’un bateau. Commandements : la barre au vent ! Ordre donné à l’homme de barre de faire venir l’avant du navire sous le vent (du côté opposé à celui d’où il souffle). La barre toute au vent ! (L’opposé de « lof tout ! ») Ordre donné de pousser la barre du côté du vent de manière que le gouvernail fasse arriver. Changer la barre ! Ordre donné de mettre le gouvernail dans la direction contraire à celle occupée précédemment. La barre dessous ! Ordre donné de mettre la barre sous le vent pour faire venir le bateau au vent. Coup de barre du commandant : légende du XIXe s. « suivant laquelle certains commandants faisaient changer la route à midi, au moment où les passagers se mettaient à table, dans le but d’augmenter le roulis ou le tangage. Cette manœuvre ayant pour but de leur couper l’appétit, le prix des repas non consommés était tout bénéfice pour l’armateur ». Embarrer v. tr. intr. et pron. Agir mal à propos et sans adresse sur la barre (TLF), faire tourner la barre du gouvernail plus qu’il ne convient (d’apr. Littré). Gouverner v. tr. Barrer, diriger, manœuvrer un bateau au moyen d’un gouvernail afin qu’il suive son cap. Gouverner au nord : dans la direction du nord. Gouverner droit : sans s’écarter de sa route. Gouverner au plus près, gouverner au vent : se rapprocher de la direction d’où vient le vent. Gouverner à la lame : présenter l’arrière au vent afin d’éviter que la crête des lames ne frappe le navire. Gouverner dans les eaux d’un navire : s’inscrire dans son sillage. Marquise n. f. Nom donné en navigation intérieure à la timonerie. Orgeau n. m. Sur une galère, ce terme désigne la barre. Rencontrez ! Commandement : lorsqu’un angle de barre a été ordonné, ordre de la mettre au même angle, de l’autre bord. Timonerie n. f. Superstructure servant à protéger l’appareil de gouverne et l’homme de barre. / (Marine marchande) Partie supérieure de la superstructure dans laquelle se trouvent tous les appareils de commande du navire. / Construction en bois ou en tôle qui protège l’appareil à gouverner ainsi que l’homme de barre, sur les bateaux de petit et moyen tonnage, tels que les yachts ou les bateaux de pêche. / Ensemble des organes de transmission entrant dans la commande de la direction. / (Vx.) Fonction des timoniers sur un navire ; service du gouvernail. Être dans la timonerie (Dict. XIXe et XXe s.). Journal de timonerie (ou Livre de loch) cahier sur lequel sont inscrits les faits intéressant les manœuvres d’un navire (Dict. XIXe et XXe s.). / Ensemble des matelots attachés au service du gouvernail (Dict. XIXe et XXe s.). Maître de timonerie (Anc.) : officier qui commandait au service du gouvernail. Timonier n. m. (Vx.) Homme qui tenait le timon ; matelot employé à la barre, au loch, aux montres et aux signaux, homme de barre. / Aujourd’hui : officier marinier servant à la passerelle d’un navire, responsable du suivi de la navigation et des signaux. Voir Vague.


Barre n. f. II - Pièce de bois ou de fer servant à soutenir, à fixer, à régler, à orienter différentes parties d’une embarcation (Ac. Fr.) Barre d’arcasse : voir arcasse. Barre d’anspect : voir Anspect. Barre de cabestan : pièces de bois utilisées comme levier à force de bras. Barre d’écoute : dispositif qui permet, sur un voilier, de faire varier l’angle de la bôme par rapport à l’axe du bateau sans modifier la tension de l’écoute (dic. Larousse). / Câble, barre ou rail permettant à la poulie de la grande écoute de se déplacer transversalement et de régler ainsi la grand-voile sans modifier le réglage de l’écoute ; rail sur lequel se déplace et se positionne un chariot d’écoute, portant les poulies inférieures du palan de réglage de l’écoute de grand-voile. Barre d’écoutille : barre servant à fermer les panneaux d’une écoutille. Barre de flèche : pièce du gréement reliée au mât, conçue pour écarter les haubans latéraux jusqu’au pont afin d’augmenter l’efficacité de l’angle de tenue. Barre de nage : support permettant l’appui des pieds, placé en travers, dans le fond d’une embarcation. Barres de théorie : poutres placées transversalement au-dessus d’un pont supérieur et servant à supporter des embarcations. Barres de télégraphe : barres fixées sur le mât de perroquet et assurant l’écartement des galhaubans. Barre de long (ou de can) : barre de mâts placée parallèlement à la quille. Barre de travers (ou de plat) : barre de mâts placée perpendiculairement à la quille. Barre de mât : pièces de bois posées en croix au-dessous de la tête des bas mâts pour servir d’appui aux hunes. Barre de direction : cette barre permet au barreur du sous-marin d’agir sur les barres de plongée. Sur les sous-marins récents, ces barres peuvent être combinées à l’arrière et former un X. Barres de plongée : ailerons permettant la conduite d’un sous-marin dans un plan vertical. Barres de plongée arrière : ces deux ailerons mobiles horizontaux, placés à l’arrière du sous-marin permettent de gouverner l’assiette du bâtiment. Barres de plongée avant : ces deux ailerons placés sur la coque ou le massif permettent de contrôler l’immersion du sous-marin. Les barres agissent simultanément : en descente, les ailerons du kiosque vont s’incliner vers le bas et ceux à l’arrière se redressent ; l’assiette devient négative. En montée, les barres de plongées font le mouvement inverse ; l’assiette devient positive. Barre de perroquet (ou Croisette) : nom donné aux barres de mâts établies au sommet des mâts de hune, servant à la liaison des mâts de hune et de perroquet. Barre en mains (Droit ; loc. contractuelle) : « bateau livré en état de prendre la mer, selon un inventaire convenu et n’incluant généralement pas d’instruments de navigation ou d’équipements optionnels ni d’avitaillement. » Barres sèches : barrots de liaison transversale. Barres transversières (Ou fam. Barres) : barres de perroquet, ou barres d’artimon, qui supportent la hune et permettent de maintenir les haubans écartés des mâts les plus hauts. Barrer le T (Anc.) : manœuvre d’une escadre lors d’un combat naval en usage avant l’essor de l’aéronautique navale et qui impliquait de barrer à angle droit la ligne de bataille de l’ennemi. Les tirs étaient concentrés sur le bâtiment placé en tête de la ligne. Les suivants étaient incapables de riposter.


Barre n. f. III - Haut-fond ; crête rocheuse aiguë, à flancs verticaux. / Accumulation d’alluvions fluviales ou de sable, formée parallèlement à la côte, devant l’entrée d’un estuaire, d’une ria. La barre d’Étel, par ex. Barre de côte ou de plage : mouvement violent d’ondulation et de dislocation de la houle, qui se produit à peu de distance du rivage et parallèlement à lui, par suite de l’irrégularité des fonds (GDT). / Vague qui roule et brise à l’embouchure de certaines rivières ou sur certaines côtes. Voir Bassier. Voir Mascaret. Voir Vague.


Barré (ée) adj. (Ou vergue sèche) Qualifie la vergue servant à étendre le côté inférieur de la voile de perroquet de fougue.


Barricade n. f. (Anc.) Retranchement, rempart fait sur le gaillard derrière, pour le défendre contre l’invasion de l’ennemi (d’apr. Jal).


Barrière n. f. Barrière corallienne : récif corallien formant une ligne parallèle à la côte. La Grande barrière de corail (ou Grande barrière) constitue le plus grand ensemble corallien connu, d’une longueur de quelque 2 600 km. Elle est située au nord-est des côtes de l’Australie. Barrière de glace : partie extrême d’un glacier se jetant dans la mer, bordée de falaises abruptes.


Barrique n. f. Barrique à feu (Anc.) : barrique qui contenait des pots à feu, de la filasse arrosée d’huile de pétrole et trempée dans de la poix : elle servait à mettre le feu à des bâtiments ennemis. / (Pêche) Sorte de filet utilisé pour la pêche des lamproies.


Barrot n. m. Élément transversal raidisseur de la charpente d’un bateau qui supporte le plancher des ponts : longue pièce de bois (poutre) ou cornière en fer placée en travers du navire pour en relier les murailles. Barrotin n. m. Petits barrots intermédiaires (autrefois utilisés surtout pour la dunette, la tugue ou le carrosse) ; barrot qui ne va pas d’un bordé à l’autre du bateau ; demi-bau. / Lattes composant un caillebottis. Barrotage n. m. Système de barrots. Barroter v. tr. Charger une cale jusqu’à hauteur des barrots. Bau n. m. Poutre transversale de la charpente d’un bateau, placée en travers, reliant les deux murailles et supportant le pont et ses bordages. Les baux sont en général associés aux couples ou membrures afin de former l’ossature transversale de la coque. Maître-bau n. m. Le plus long des baux est appelé maître-bau. La largeur hors tout d’un bâtiment se mesure généralement au maître-bau (bau maximum ou maître-couple). À l’emplacement des écoutilles et autres ouvertures de pont, les baux sont remplacés par des barrots.


Bart Jean (1650-1701 ou 1702) Issu d’une famille de patrons pêcheurs et de corsaires ayant servi l’Espagne, puis la France après que Dunkerque fut devenue française (1662), Jean Bart apprit la navigation dès l’âge de huit ans et s’engagea à seize ans dans la flotte hollandaise. À bord du vaisseau amiral, les Sept provinces, il connut l’entrée victorieuse de l’amiral Ruyter dans la Tamise, en 1667. Dans le contexte de la guerre de Hollande (1672), Jean Bart, jeune corsaire, fit des débuts très remarqués à bord du Roi David ; d’autres navires beaucoup plus importants lui seront successivement confiés. Multipliant les prises toujours plus considérables, souvent audacieux et offensif, il fut remarqué par le roi qui le fit lieutenant de vaisseau (1679). Devenu officier de la Marine royale, il servit au sein de l’escadre du Nord et fut régulièrement engagé contre les garde-côtes anglais, les flottes de pêche hollandaises, avec un succès retentissant. Il fit campagne en Mer Méditerranée contre les Barbaresques. Chargé en 1686, avec Forbin, de conduire un convoi de Dunkerque à Brest, il fut capturé par les Anglais. Après s’être évadé, il traversa la manche à bord d’un petit canot et rejoignit Saint-Malo. Promu capitaine de vaisseau en 1689, on lui doit la mise en œuvre d’une tactique mettant en scène des petits bâtiments, légers, rapides et maniables qui lui permit la destruction de plus de deux cents navires ennemis. Grand stratège reconnu par le roi, héros fêté par le peuple, il fut anobli et nommé chef d’escadre (1697), commandant de la Marine à Dunkerque. Il est l’auteur d’un Mémoire pour la destruction du commerce hollandais dans la mer du Nord, envoyé à Seignelay, en janvier 1689.


Barthelot n. m. (Anc.) Pièce de bois qui faisait fonction de beaupré sur les navires du Levant.


Bas n. m. et adj. Partie extérieure d’un bâtiment, au-dessous de la ligne d’eau. / Côte, terre basse. / Basse vergue, basse voile. / Le bas de l’eau : l’étale de basse mer. Bas de ligne (Pêche) : partie de la ligne située entre la plombée et l’hameçon. Bas de soie (ou Bas) (Anc.) : barre de fer munie de liens et portée aux mains et aux pieds par des matelots punis de la peine des fers. / Boucle de fer passée à la cheville.


Bas adv. Amener tout bas (ou abaisser) : filer entièrement les drisses d’une vergue, d’une voile. Couler bas un navire : faire sombrer un navire, faire qu’il s’enfonce sous l’eau. Couler bas d’eau : s’enfoncer dans la mer par l’effet de l’eau qui remplit le bateau. En bas le monde ! (ou À bas le monde !) Commandement ordonnant de faire descendre les matelots de la mâture sur le pont ou du pont dans l’intérieur du bâtiment. Haler bas (en parlant d’un signal flottant, d’un pavillon en l’air, d’une drisse) : faire descendre en tirant vers le bas. Tout le monde en bas (faire le quart en bas, descendre en bas) : signifie dans l’entrepont ou dans la machine (Le Clère 1960). 


Bas adj. Bas de bord : bateau peu élevé au-dessus de l’eau. Ant. Haut de bord.


Bas-bord (de) Voir Bord.


Bascule (de vent) n. f. Voir Vent. / (Pêche) Bateau servant à transporter vivant le poisson d’eau douce.


Base n. f. (Fam. arg. anc.) Ce terme (ou celui de « basique ») désignait à la Baille tout ce qui était agréable, par opposition au terme « acide » : « c’est la base » : c’est parfait. « Un touloulou basique » désignait une jolie femme ; une jeune femme. / (Fam.) Promenade. Faire une base : suivre un parcours déterminé. Base de vitesse : distance sur laquelle on mesure la vitesse d’un navire ; distance exactement mesurée et balisée servant au calcul de la vitesse du navire. Base navale : lieu de concentration de bâtiments, de troupes et de matériel destiné aux opérations militaires, mais aussi point de ravitaillement, de réparation, de repos et poste abrité, d’une force aéronavale. Ou Arsenal n. m. Établissement servant à la construction, à la réparation, au ravitaillement et à l’armement des navires.


Bas-étai n. m. Voir Étai.


Bas-fond n. f. Voir Haut-fond.


Bas-hauban n. m. Voir Hauban.


Bash-Dang Batailles du Bach-Dang : en 938, un général, Ngô Quyen, à la tête d’une révolte contre les Han du sud, put défaire lors de cette bataille la puissante flotte de bâtiments lourds rassemblée par Liu Yuanco, fait roi du Jiaozhi par son père. Les lourds navires à fort tirant d’eau qui avaient fait route vers la baie d’Halong pour gagner l’embouchure du Bash-Dang, tentèrent de poursuivre la maigre flottille vietnamienne de navires à fond plat et vinrent s’échouer sur les pieux de bois et de fer plantés dans le lit du fleuve, et qui apparurent à marée basse. La flotte et l’armée qui la montait furent défaites. Plus de trois cents ans après cette victoire, la même tactique a permis que fût à nouveau repoussée une nouvelle tentative d’invasion mongole. En 1287, les Mongols de la dynastie Yuan, maîtres de la Chine, lancèrent une invasion du Vietnam, déployant quelque cent mille hommes et cinq cents navires. En 1288, les Vietnamiens qui avaient évacué leur capitale, Thăng Long (aujourd’hui Hanoï), décidèrent de contre-attaquer sur la rivière Bạch-Đang. La tactique employée au Xe s. fut à nouveau mise en œuvre. Au début du mois d’avril, une flottille vietnamienne manœuvra pour attirer la flotte mongole sur la zone du piège. Bloquée par le reflux de la marée, la flotte ennemie fut alors attaquée par des milliers de petites embarcations vietnamiennes qui, sortant des marais, traversèrent ses lignes. Les bâtiments mongols furent détruits par les pieux ou incendiés par les Vietnamiens. La flotte mongole fut intégralement détruite. Cette victoire du 9 avril 1288 qui mit fin à la poussée mongole dans le Sud-Est asiatique est considérée aujourd’hui comme la plus grande jamais remportée par le pays.


Basket n. f. (Fam.) Pneu d’avion (argot de l’aéronautique navale).


Bas-mât n. m. Partie inférieure d’un mât constitué de plusieurs mâts supérieurs.


Basse n. f. et adj. Voir Haut-fond. Batture n. f. Voir Haut-fond. Basse pression : voir dépression. Basse mer (ou Marée basse) : état de la mer à son niveau de marée minimal ; il se situe entre la fin du perdant (ou reflux, la marée descendante) et le début du flux (la marée montante). Ant. Pleine mer, Marée haute. Basse-terre n. f. (Anc.) A désigné le côté sous le vent d’une île, notamment dans les Antilles. Basse-voile n. f. (Anc.) Ce terme désignait les voiles carrées inférieures. Basse-carène : ensemble des caps de mouton et des rides. Voir Mer.


Bassier n. m. Amas ou banc de sable qui gêne ou empêche la navigation. / (Rég.) (Pêche) Pêcheur à pied, à marée basse.


Bassin n. m. Dans un port, emplacement limité par des quais et des digues, où stationnent les navires (Ac. Fr.). Bassin à flot : bassin fermé par une écluse dont le niveau d’eau reste constant et qui permet aux bateaux de ne pas subir les effets de la marée. Bassin de concentration : mer semi-fermée dans laquelle les pertes par évaporation sont supérieures aux apports d’eau douce (la mer Méditerranée, par ex.). La salinité y est en principe supérieure à celle de la mer libre. Ant. Bassin de dilution : mer semi-fermée dans laquelle les pertes par évaporation sont inférieures aux apports d’eau douce. La salinité y est en principe inférieure à celle de la mer libre. Bassin de radoub (ou cale de radoub ou cale sèche) : fosse ou forme étanche communiquant avec la mer et pouvant être asséchée, afin de mettre les navires à sec pour les entretenir ou les réparer (carénage par ex.). Bassin de marée : bassin communiquant avec la mer et soumis aux mouvements de la marée. Bassin en eau profonde : plan d’eau creusé à une profondeur telle qu’il soit accessible aux bateaux ayant un fort tirant d’eau afin qu’ils puissent accoster même à marée basse. Bassin ouvert : dans les ports sans marée, bassin spécialisé accessible directement. Syn. Darse.


Bastaque n. f. Hauban mobile et supplémentaire à itague, fixé vers l’arrière du navire, utilisé pour contrebalancer la poussée des voiles vers l’avant : la bastaque au vent est raidie. / Les bastaques servent aussi à embarquer des objets ou à hisser une embarcation sur le pont. Bredindin n. m. Palan léger à croc aiguilleté sur les étais des bas-mâts, servant à descendre de petits fardeaux dans la cale ou à les en remonter. Le bredindin est l’inverse de la bastaque ; les dormants se font sur la charge à soulever. Itague n. m. Cordage ou filin d’acier sur lequel on agit à l’aide d’un palan, pour déplacer ou soulever un objet fixé à son extrémité. / (Anc.) Manœuvre courante entre deux poulies.


Bastet n. m. Barre de fer (ou bâton de bois) fixée sur les haubans, au-dessus des caps-de-mouton, utilisée pour maintenir leur écartement et les empêcher de tourner. Syn. Quenouillette.


Bastin n. m. Cordage en sparterie (nom donné, sur la Méditerranée, à un genre de cordage qui flotte toujours sur l’eau, et pourrit lentement, bien qu’on ne le goudronne jamais), confectionné à partir de fibres d’écorce de tilleul (arbre appelé bast en islandais) et pouvant flotter (d’apr. Guilleux La Roërie, Jean Vivielle, Navires et marins : de la rame à l’hélice, 1930). Voir Cordage.


Bastingage n. m. (Anc.) Abri ou muraille, caissons creux contre le feu de la mousqueterie, de la mitraille et des boulets de l’ennemi servant à protéger l’équipage, établi avant le combat sur les plats bords. Il était constitué par les branles et de hardes de l’équipage et s’élevait jusqu’à environ un mètre cinquante au-dessus du pont. Il se fixait sur les batayoles. Bastingue n. f. (Anc.) Toile matelassée soutenue par des pièces de bois mises debout, utilisée autrefois pour le bastingage ; filet tendu autour du plat-bord d’un bâtiment de guerre pour protéger les marins lors de manœuvres sur le pont, pendant le combat. / Au pl. Caissons de bois ou de métal placés à l’intérieur et le long des parois des bâtiments de guerre à voiles, destinés à recevoir les hamacs des matelots (d’apr. Gruss). / Garde-corps (rambardes, parapets bordant le pont d’un bateau) ou lisses de pavois. Bastinguer v. (Anc.) Pourvoir de bastingues. Voir Canon.


Bastinguer v. (Vx.) Entourer un bateau d’un bastingage. / (Anc.) Placer les hamacs dans les garde-corps. / (Anc.) Fortifier un navire contre la mousqueterie. Se bastinguer v. pr. Se mettre à couvert par des bastingages.


Baston n. f. (Fam.) Désignation du gros temps ou du vent frais. Syn. Piaule. / (Fam.) Propos peu amènes échangés entre les concurrents d’une régate lors d’une réclamation. Bastonner v. Bastonner la mer (Anc.) : être condamné aux galères.


Bastroc n. m. (Pêche) Crochet utilisé en Bretagne pour attraper les poissons pris aux lignes de fond remontées.


Bat n. m. (Ou Bate) Petit bordage de bois debout, cloué sous les dauphins (pièces de bois courbes placées sur l’avant, au-dessous des écubiers qui servent à lier l’éperon et la guibre d’un bâtiment, avec l’étrave, les aiguilles et le corps) pour combler le vide entre l’épaisseur inférieure de ces derniers et le franc-bord. / (Pêche) Terme utilisé pour mesurer la grandeur d’un poisson. On dit qu’il a tant de décimètres « entre œil et bat », c’est-à-dire entre la tête et la queue.


Bataille n. f. En bataille : la vergue de misaine est dite en bataille, lorsqu’elle est disposée dans le sens longitudinal du navire. Bataille navale : Maurepas, secrétaire à la Marine (1723-1749) a défini ainsi ce type de bataille : « Savez-vous, messieurs, ce qu’est une bataille navale ? On se rencontre, on se salue, on se canonne, et la mer n’en reste pas moins salée. » (comte de Maurepas, ministre de la Marine ; De la Mer et de sa stratégie, Philippe Masson, Tallandier, 1986, p. 206). Voir Maurepas.


Batailler v. intr. Lutter contre le vent, contre la mer ou le courant (d’apr. Littré).


Bataillon n. m. Bataillon des Marins Pompiers de Marseille : la plus grande unité de la Marine nationale (plus de 2 500 militaires et civils) fut créée par un décret-loi le 29 juillet 1939, quelques mois après l’incendie du 28 octobre 1938 qui ravagea le magasin des Nouvelles Galeries, à Marseille. Face à l’ampleur de l’incendie, le contre-amiral Muselier, commandant de la Marine à Marseille demanda des renforts à l’amiral Mottet, major général de l’arsenal de Toulon. Édouard Daladier, président du Conseil, qui remarqua le professionnalisme des marins-pompiers toulonnais décida à confier la sécurité de Marseille à une unité militaire de marins pompiers. Le capitaine de frégate Orlandini fut le premier commandant du bataillon de marins-pompiers. Son commandement est aujourd’hui exercé par un officier général du corps des officiers de marine, placé pour emploi, sous l’autorité du maire de Marseille agissant dans le cadre de ses attributions en matière de secours et de défense contre l’incendie, et organiquement, sous l’autorité de l’officier général, commandant l’arrondissement maritime de Méditerranée. Composée de dix-sept centres d’incendie et de secours intra-muros, cette unité est chargée de la prévention et de la protection des personnes, des biens et de l’environnement sur le territoire de la ville de Marseille et dans le Grand port maritime de Marseille. Elle dispose notamment de seize engins nautiques, dont les deux seuls bateaux-pompes, en service en France. Le bataillon s’est pourvu depuis sa création, de sept « sections opérationnelles spécialisées » (sauvetage aquatique, héliportage, dépollution, par ex.) et d’une « unité médicale d’intervention en milieu maritime ». L’une de ses compagnies est chargée de l’instruction ; cette école des marins-pompiers qui relèvent de la Marine nationale forme tout le personnel des marins-pompiers destinés à servir au sein des bases navales ou de l’aéronautique navale (sources : Mn. BMPM).


Bâtard n. m. Se dit de deux objets tout à fait semblables de dimensions et de forme. / Cordage qui assemble les racages et les amarres sur le mât près de la vergue. Bâtard d’un racage : bout de ligne sur laquelle sont enfilées les pommes de racage, grosses perles permettant à une corne ou une vergue de mieux coulisser contre le mât.


Batarde n. f. Marée bâtarde : petite marée des quadratures de la lune. Voile bâtarde (Anc.) : grande voile d’une galère qui n’était employée que lorsqu’il y avait très peu de vent. Canots bâtards ; voiles bâtardes : semblables de dimensions et de forme. Pièces bâtardes (ou Bâtardes) : (Anc.) nom donné aux canons montés à bâbord et à tribord des anciennes galères.


Batardeau n. m. Voir Bardis.


Batavia Naufrage du Batavia (4 juin 1629) : le Batavia, un trois-mâts de près de cinquante mètres de longueur, armé de vingt-quatre canons en fonte faisait la fierté de la Compagnie hollandaise des Indes orientales. Lancé le 28 octobre 1628 du port de Texel, aux Pays-Bas, pour son voyage inaugural, il mit les voiles pour l’Australie et la colonie de Batavia, chargé d’une cargaison de 250 000 pièces d’or et d’argent destinées au commerce des épices. Il embarqua quelque trois cent quarante passagers, dont un superintendant de la compagnie, François Pelsaert, et l’adjoint de celui-ci, le négociant Jeronimus Cornelisz. Le 4 juin 1629, le Batavia s’échoua au large des côtes australiennes, dans l’archipel désert des îles Abrolhos, sur le Morning Reef. Les rescapés furent transportés par chaloupe sur une île inhabitée, Beacon Island, à deux kilomètres du site de l’épave. Un groupe dirigé par Pelsaert et Jacobsz, le pilote, embarqua dans une chaloupe pour tenter de rallier Java qu’ils rejoignirent après trente jours de navigation. Demeuré sur l’archipel, Cornelisz profita de la situation pour déclencher la mutinerie qu’il avait tenté d’engager auparavant et fit massacrer les opposants à sa démarche. Les survivants se réfugièrent sur une île où s’étaient installés des soldats, dirigés par Wiebbe Hayes. Ces derniers repoussèrent les assauts des mutins jusqu’au retour de Pelsaert et des secours, à bord du Saardam. Les mutins furent arrêtés et pour la plupart exécutés. Le naufrage du Batavia et les massacres de Cornelisz firent plus de cent vingt victimes. L’épave du Batavia fut découverte en 1963.


Batayole n. f. Montant métallique vertical (chandelier) qui supporte un bordage posé à plat dit « lisse de garde-corps » : l’ensemble est formé des chandeliers et des filières. Voir Galère.


Bateau n. m. (Usuel) Nom générique de tous les types d’embarcations, quels que soient leurs tailles ou leurs tonnages. Attendre le bateau. Prendre le bateau. Arriver en bateau. / Par méton. Cargaison transportée par un bateau. / (Spéc.) Embarcation de moyen ou de faible tonnage. Voir Navire, Bâtiment, embarcation. / (Anc.) Le terme désignait les embarcations naviguant sur les rivières, les navires allant en mer. Bateau de loch (Anc.) : morceau de bois plat et triangulaire qui forme le loch, et qui flotte dans une situation verticale, pendant qu’on mesure le sillage du bâtiment (Ac. 1835, 1878). Aak n. m. Type de bateaux fluviaux à voiles, à faible tirant d’eau, utilisés ou ayant été utilisés dans le cours inférieur du Rhin aux Pays-Bas, et employés pour le transport et la pêche. Alia n. m. Type de voilier polynésien traditionnel à double coque, à voile austronésienne, utilisé dans les îles Samoa, adaptation d’un drua. Almadie n. f. Grande pirogue en usage en Afrique occidentale (Guinée). Atakebune (ou Tekkōsen) n. m. Type de navire massif à rames, le plus grand des types de navire construits au Japon entre le XVIe siècle et le XVIIe siècle. Ces forteresses flottantes qui n’étaient pas conçues pour la navigation en haute mer ne furent utilisées que pour des opérations côtières, en flottille. Bateau blanc (Mn.) : surnom des bâtiments militaires de recherche scientifique, peints en blanc. Bateau cousu : type de bateau constitué de planches, de peaux assemblées ou de bois flexible. Bateau-feu (ou Bateau-phare) n. m. Bateau mouillé en pleine mer et équipé d’un phare ; ou encore portant une ou plusieurs lanternes à l’extrémité de ses mâts, et mouillé, pour tenir lieu de phare, là où l’état de la mer ne permet pas d’élever de construction. Bateau gris (Mn.) : surnom des bâtiments de surface, peints en gris (Gris coque : couleur de la peinture utilisée pour les bâtiments de surface). Bateau noir (ou Bête noire) : surnom donné aux sous-marins, peints de couleur noire (Mn.). Bateau de plaisance : tout bateau et engin utilisé sans but lucratif, à une navigation sportive ou touristique. Désigne les véhicules nautiques de plaisance tels que voilier, bateau à moteur, véhicules amphibies, motos aquatiques, etc. Aviso n. m. Petit bâtiment de guerre à voile, rapide et armé, qui assurait les communications (ordres et courrier) entre les unités d’une flotte, et effectuait des missions de reconnaissance et de liaison ; aujourd’hui navire de tonnage moyen, affecté à l’escorte des convois navals, à la surveillance dans les eaux territoriales ou à la lutte anti-sous-marine. Baggala n. m. (Ou Baghla) Navire arabe, le plus vaste des boutres, à poupe carrée, de conception similaire au dhau, qui portait deux mâts gréant chacun une grande voile trapézoïdale ; l’arrière était très élevé et sculpté comme celui des vaisseaux du XVIIIe s., l’avant bas et très élancé. Jaugeant entre deux cents et quatre cents tonneaux, et pouvant mesurer jusqu’à quarante mètres de longueur. Ces navires marchands furent souvent armés par les pirates qui les choisissaient pour leur facilité de manœuvre et la légèreté de leur gréement (GDT). Balaon n. m. Goélette en usage dans les Antilles. Balaou n. f. Petite goélette d’environ vingt-cinq à trente mètres, à mâture très élevée et inclinée vers l’arrière, construite depuis le XVIIIe siècle dans les îles et sur les côtes de la mer des Antilles. Ce voilier à deux mâts de voiles auriques, parfois doté d’un hunier carré au mât de misaine, conçu pour la vitesse et sacrifiant tout à la marche pouvait atteindre la vitesse de dix-sept ou dix-huit nœuds. Baleinière n. f. Navire équipé pour la pêche de la baleine. Voir Embarcation. Balinger (ou Ballinger) n. m. Type de navire médiéval anglais à voiles et à rames, de taille moyenne, à faible tirant d’eau, construit pour la navigation en mer (cabotage et transport de troupes). Balon n. m. Balon de Siam : bateau de parade léger, très long et très étroit et n’ayant pas plus de sept pieds de large. Cette sorte de longue pirogue de parade était somptueusement décorée : on en connaît la description enthousiaste qu’en fit l’abbé de Choisy, lors de son ambassade, en 1685. Paul Morand et Jean de la Varende le citent. Balour n. m. (Ou Balor) (Anc.) Navire des pirates malais, armée de canons et portant jusqu’à trois cents hommes d’équipage. Barge n. f. Bateau à fond plat ou arrondi, à voile carrée, généralement destiné à la pêche ou au transport de matériaux pondéreux en vrac (sable, gravier, etc.). / Voilier à fond plat qui fait du cabotage à l’embouchure de la Tamise et le long des côtes sud de l’Angleterre (cf. Soé-Dup. 1906). / Embarcation anglaise d’apparat, appartenant à l’État et utilisée, pour certaines occasions, par des personnalités comme le lord-maire de Londres (dict. gén. du XIXe et du XXe s.). / Péniche de débarquement de troupes et de matériel. Bélandre (Bélande ou Balandre) n. f. Type de navire de charge marchand, à fond plat, à un mât repliable, ou deux mâts, avec ou sans ailes de dérive, utilisé par les Hollandais et les Anglais. Ces bateaux étaient utilisés le long des côtes et dans les eaux intérieures. Boita (ou Voita) (Antiquité) Type de grands bateaux de commerce en usage dans l’ancien royaume de Kalinga à l’est de l’Inde. Bouri n. m. (Anc.) Bateau de charge en usage au Bengale. Boutre n. m. Navire arabe dont l’arrière très élevé, et l’avant très fin, naviguant à la voile, sur la côte orientale d’Afrique tels que le sambouk ou zeïma, de 500 tonneaux environ ; ou le zaroug yéménite, long de 15 m et gréant une voile latine ; son mât est très incliné sur l’arrière. Les coques de ces bateaux sont, en général, imprégnées d’huile de requin (d’apr. Gruss). Les boutres sont les bateaux emblématiques de l’océan indien : à poupe carrée comme le baggala ; à poupe pointue comme le badan, bateau de pêche de forme effilée, navigant en mer rouge. Boyer n. m. (Anc.) Bâtiment de charge, utilisé en Flandres et en Hollande, doté de deux dérives latérales et d’un fond plat ; gréé en sloop et souvent doté à l’arrière d’un mât portant une voile au tiers, il permettait la navigation en mer, le long des côtes et sur les rivières. Bragozzo n. m. Type de bateau de pêche à voile datant du XIXe s., en usage dans la lagune de Venise, en Italie. Brick n. m. Voilier de tonnage moyen, à deux mâts (misaine et grand mât) gréés à voiles carrées, trois focs et une brigantine à l’arrière. Brick-goélette n. m. Navire à voiles à deux mâts, dont le mât de misaine est gréé en brick (en voile carrée) et le grand mât en goélette (en voiles auriques). Buche n. f. (Ou Busche, buze ou flibot) (Anc.) Petit bâtiment dont on se servait à la mer pour la pêche. Les Anglois et les Hollandois se servent de cette sorte de bâtiment pour la pêche du hareng (L’Encyclopédie, 1751). Bugalet n. m. (Vx.) Nom d’un petit navire en usage principalement sur la côte de Bretagne, où il fait le cabotage et dont le gréement est à peu près celui des brigs (d’apr. Littré). / (Anc.) Au XVIIIe siècle, sorte de petit bâtiment qui servait d’allège pour le service des vaisseaux ou qui faisait le commerce de cabotage sur les côtes de Bretagne et au port de Brest (GDT). Ce bâtiment à deux mâts portait une grand-voile carrée et un hunier. Le mât de misaine était très court. Cague n. m. Petit bateau hollandais à fond plat long d’une quinzaine de mètres, muni de dérives latérales et portant une voile à livarde ; il était en usage sur les canaux. Caïche n. m. (Ou Quaiche) n. f. (Anc.) Ce cotre des mers du Nord utilisé par les Anglais avait un pont et porte une corne ; il était mâté en fourche comme le yacht (d’apr. Littré). Syn. Ketch. Caramoussal n. m. (Ou Caramoussat) Vaisseau de Turquie, qui a une poupe fort élevée. « Il porte seulement un beaupré, un petit artimon, & un grand mât avec son hunier, qui est extrêmement haut : il n’a ni misaine, ni perroquet, sinon un petit tourmentin » (Trévoux, Dictionnaire universel françois et latin, 6e édition, 1771, Tome 2). Ce vaisseau porte seulement un beaupré, un petit artimon et un grand mât : ce mât avec son hunier s’élève à une hauteur extraordinaire, et il n’y a que des galhaubans et un étai, répondant de l’extrémité supérieure du mât de hune à la moitié du tourmentin ; sa grande voile porte ordinairement une bonnette maillée (Bellin, L’Encyclopédie, 1re éd. d’Alembert, Diderot, 1751, Tome 2). Caraque n. f. Type de grand voilier, de la fin du Moyen Âge, caractérisé par sa coque arrondie et sa double forteresse (châteaux) avant et arrière, dominant le pont chargé d’artillerie. De cinq cents à deux mille tonneaux, elle était faite pour le combat (on citera la Mary Fortune, la Henry grâce à Dieu ou Great Harry). Caravelle n. f. Navire rapide de haute mer, à trois ou quatre mâts, gréé de voiles latines, utilisé surtout aux XVe et XVIe s. pour des voyages de découvertes. / Bâtiments relativement légers, à voiles latines, dont les Portugais se servaient pour leurs expéditions africaines. / Gros vaisseau de guerre turc. Casco n. m. Type de barge à voiles à deux-mâts, à bouts carrés à fond plat, originaire des Philippines, utilisée comme allège dans les ports ou comme bateau de passage. Catamaran n. m. Type d’embarcation de la côte indienne de Coromandel, sorte de « radeau » en usage dans l’océan Indien, constitué par plusieurs troncs d’arbres parallèles, de longueur inégale, reliés par des traverses, et manœuvré à la voile ou à la pagaie. / Bateau du Pacifique à deux coques parallèles. / Navire à voile ou à moteur, à deux coques parallèles accouplées (entrecroises). / Navire destiné au forage pétrolier ou à la pose de pipelines, équipé d’une coque double destinée à améliorer sa stabilité (GDT). / Monotypes à voile (l’Exocet ou le Solaris, par ex.). Les catamarans, très rapides et stables, sont dépourvus de quille lestée. Catboat n. m. Type de voilier de plaisance à mât unique et avancé, sans voile d’avant : son nom a été donné son nom à un gréement (les Finn, les Optimist sont gréés en catboat). Catur n. m. Type de bateau en usage autrefois à Java, de forme pointue aux extrémités, tonturé et portant une voile. Chasse-marée n. f. Petit bâtiment côtier, ponté, à deux mâts : ce type de grande chaloupe de pêche était gréé en lougre, en Bretagne, au début du XVIIIe siècle. Chaland n. m. (Anc.) Bateau à fond plat et non ponté, utilisé dans les ports pour l’armement et le désarmement des vaisseaux pour transporter les vivres, munitions et autres équipements. / Bateau plat servant au transport des marchandises sur les rivières et les canaux. / Chaland de mer. Chalingue n. f. (Anc.) Petit bâtiment guère plus long que large « dont on se servait dans les Indes, qui n’a des membres que dans le fond. Il n’entre point de fer dans sa construction, pas même de clous. Les bordages de ses hauts ne sont cousus qu’avec du fil de carret fait de coco. Ils sont fort légers et hauts de bord : ils obéissent à la rame. On s’en sert à la côte de Malabar & de Coromandel » (Bellin, L’Encyclopédie, 1re éd., Tome 3 ; Trévoux, Dictionnaire universel françois et latin, 6e édition, 1771, Tome 2). Chasseur n. m. Navire qui en poursuit un autre. / Type de petits bâtiments, notamment construits pendant la Première Guerre mondiale pour lutter contre les sous-marins. Chat n. m. (Ou Chatte) Au masc. Chat : yacht à voiles très rapide, utilisé dans les régates. / Chatte : gabare ou allège, petit bâtiment servant au chargement et au déchargement des navires dans les ports ou au cabotage le long des côtes. Syn. Chasse-marée. / (Anc.) Barque d’environ soixante tonneaux, « ronde de hanches & d’épaules, qui est rase et sans aucun accastillage, qui n’a que deux mâts, dont les voiles portent des bonnettes maillées. On se sert de chattes pour transporter le canon & les provisions d’un vaisseau » (Trévoux, Dictionnaire universel françois et latin, 6e édition, 1771, Tome 2). Chebek n. m. (Ou Chébec) (Anc.) Petit navire de la Méditerranée à coque fine, gréé en trois-mâts avec des voiles latines, aux extrémités élancées, à faible tirant d’eau, à fort éperon, l’arrière se terminant par une galerie en saillie ; utilisé pour le commerce ou armé pour la guerre, il naviguait à la voile et à l’aviron. Chelandre n. f. Galère en usage à Byzance au XVIe siècle. Chelingue n. f. Bateau à fond plat, léger et très large, dont on se servait sur les côtes de l’Inde. Ses bordages étaient cousus ensemble. Il était mû par des rames ou par le vent. Clincar n. m. Bateau à fond plat utilisé en mer Baltique pour le cabotage. Clipper n. m. Du verbe to clip, couper, fendre. Canot de plaisance, à la forme très effilée. / Grand voilier, fin de carène, spécialement construit pour la vitesse, aux formes minces et de vitesse élevée, de fort tonnage, créé aux États-Unis (Baltimore) et spécialement adapté au transport du thé et du coton. John Griffith fut l’un des constructeurs célèbres de clippers. Portant trois ou quatre mâts, jaugeant plus de quatre mille tonnes, certains de ces navires longs de quatre-vingt-quinze mètres ont réalisé des vitesses de vingt et un nœuds (le Great Republic, le Flying Cloud, le James Baynes par ex.). L’Angleterre avec ses trois mâts (par ex. l’Ariel et le Taëping, la réplique du Cutty Sark) réalisa des records de vitesse. Les quatre-mâts-barques à multiples voiles carrées (voir Quatre-mâts) prirent le relais au profit du rendement, de la solidité. Le plus grand navire jamais construit fut le cinq mâts France, construit à Bordeaux. Il mesurait presque cent vingt-huit mètres. Il fit naufrage en 1922, en Nouvelle-Calédonie. Cogue n. m. (Ou Cogge ou Koggen) Ce type de voilier est apparu au début du XIIIe siècle, au nord de l’Europe ; il y était très répandu. La coque était en général à clins avec une partie supérieure importante à franc-bord. Il était caractérisé par une étrave droite et un gouvernail arrière à charnière formée par des aiguillons et des goujons. Il portait un seul mât et une voile carrée. C’était un bateau conçu pour le transport, mais aussi pour la guerre. Sa conception est inspirée du roundship britannique et du hogg frison ; il possédait des plates-formes de combat, des gaillards d’avant et d’arrière. Corvette n. f. Petit navire de guerre portant une voilure importante sur trois mâts et dont on se servait essentiellement pour aller en exploration, à la découverte. Spéc. Navire corsaire. / Bâtiment de guerre de taille intermédiaire, plus petit que la frégate, dont il possède la forme générale, la mâture et la voilure, mais plus important que le brick. Capitaine de corvette. Syn. Sloop. / Lors de la Seconde Guerre mondiale, petit bâtiment servant à l’escorte et spécialement utilisé dans la lutte contre les sous-marins. Cotre n. m. (Ou Cutter ou Coutre) (De cutter, car son étrave semble couper la mer en raison de sa forme et de sa vitesse) Type de gréement ou voilier ainsi gréé : petit voilier à un seul mât, portant grand-voile, foc et trinquette qui peut être amurée sur un bout-dehors. (Anc.) Petit navire de guerre de forme effilée, léger et rapide, à un mât vertical dont la voile avait une superficie importante. / Bâtiment à un mât vertical et un beaupré, destiné à divers usages (pêche, reconnaissance, plaisance). Coubais n. m. (Anc.) Sorte de bateau mu à la rame, en usage au Japon. Courau n. m. (Anc.) Petit bateau ou allège utilisée pour charger les vaisseaux. Craïer n. m. (Ou Crayer) Bateau en usage sur la Baltique, du XIIIe au XVe s., d’une soixantaine de tonneaux, portant trois mâts et d’une longueur d’une cinquantaine de mètres. Croiseur n. m. Voir Bertin. (Vx.) Bâtiment de guerre rapide, plus grand qu’un destroyer ou un contre-torpilleur, plus petit qu’un cuirassé : navire assurant des missions de protection, de surveillance ou de reconnaissance (croiseur auxiliaire, léger ; croiseur de bataille, croiseur-cuirassé, croiseur-torpilleur). / Bateau de plaisance aménagé pour la croisière. Syn. Habitable. Crommesteven (ou Cromsteve, Cromster, Crumster) n. m. Type de petit navire de guerre gréé en ketch, utilisé dans la flotte hollandaise, puis dans les flottes britannique et espagnole, entre le XVIe et le XVIIe siècle. Cuirassé n. m. (Vx.) Navire de ligne cuirassé, navire protégé par un épais blindage et doté d’une puissante artillerie. Ce type de bâtiment disparut après la Seconde Guerre mondiale. Cuirassés de poche : petits cuirassés construits par les Allemands après 1929 pour pallier l’interdiction de construire des navires de guerre de plus de dix mille tonnes (Lar. XXe). Cuseforme n. m. (Anc.) Bateau long et étroit, non ponté, utilisé par les Japonais pour la pêche à la baleine. Damelopre n. f. Bateau à fond plat naviguant sur les canaux de mer aux Pays-Bas ; dans les eaux peu profondes. Dogre n. m. (Anc.) Petit bâtiment ponté, à voiles, qui servait à la pêche du hareng et du maquereau dans la Manche et en mer du Nord (TLF) ; il était équipé d’un vivier. Dogre des Glénan : voilier conçu par Jean-Jacques Herbulot pour le centre nautique des Glénans. Doni n. m. Caboteur de forme évasée, utilisé sur les côtes de Coromandel, en Inde, tout comme aux Maldives et au Sri Lanka. Drakkar n. m. (Anc.) Navire léger, long et étroit, à voile carrée et à rames, à l’étrave très relevée, dont la proue était souvent ornée d’une tête de dragon (drakkar en langue scandinave), utilisé par les Vikings au Moyen Âge. Dromon n. m. Dans l’Empire byzantin, navire de guerre très véloce, à deux rangs d’avirons, utilisé jusqu’au XVIe s., équipé de feux grégeois et muni d’un éperon. / Par ext. Navire de transport (de troupes). / Au Moyen Âge : navire de guerre à rames. Dundee n. m. Type de yawl de pêche utilisé à la fin du XIXe s. et au début du XXe s. en Manche. Cet ancien bateau de pêche originaire du port de Dundee (Écosse) était gréé d’un grand mât et d’un mât d’artimon, tout comme un ketch, avec des voiles auriques et un beaupré assez long ; il portait une ou deux voiles de flèche. Étadier n. m. Grand canot de pêche ponté utilisé dans la baie de Somme (Crotoy et Cayeux), à l’avant ventru, au fond plat, gréé en bourcet-malet et conçu la pêche du hareng à l’aide d’un filet, l’étade, qui lui a donné son nom. Le gabarit de ce bateau le rapproche du berckois et du flobart. Falkusa (Gajeta falkusa) n. f. Type de navire de pêche traditionnel, à voile latine portée sur un mât, utilisé sur l’île de Vis (Adriatique), en Croatie, du XVIe s. à la première moitié du XXe s. Sous-type de gajeta, voilier de pêche utilisé sur les côtes dalmates. Felouque n. f. Petit bâtiment méditerranéen, de forme effilée, marchant à la voile et à la rame. Il porte deux voiles triangulaires enverguées sur l’antenne, sur des mâts inclinés vers l’avant. Les felouques portent ordinairement douze avirons par bande. Ce type de navire se rencontre encore sur le Nil, par ex. Felouque génoise ou barbaresque (Anc.), à six rames. Fifie (ou Herring drifters ou Voilier haranguier) : type de voilier de pêche traditionnel utilisé à l’origine sur les côtes de l’Écosse, depuis le milieu du XIXe s. et jusqu’au début du XXe s. pour pêcher le hareng, avec filets dérivants et chalut. Les derniers voiliers harenguiers ont disparu devant les drifters (dériveurs) à vapeur. Le port de Boulogne n’en a plus armés depuis 1925. Ces excellents bateaux de mer étaient gréés en dundee, leur grand mât pouvait se rabattre et leur mât d’artimon (malet), était très incliné sur l’avant (GDT). Figale n. f. (Anc.) Petit bâtiment dont on se servait « dans l’inde, qui ne porte qu’un mât qui est placé au milieu ; il y a une dunette qui est toute ouverte, & qui fait une petite saillie sur l’eau ; il va toujours à la rame, quoique la voile soit déployée : à l’avent il n’y a qu’une pièce de bois en pointe qui sert d’éperon » (Bellin, L’Encyclopédie, 1re éd., 1751, tome 6). Filadière n. f. Bateau de pêche traditionnel de Basse-Dordogne, de Basse-Garonne et de l’estuaire de la Gironde. La filadière est une petite embarcation non pontée, pointue aux deux extrémités, gréée d’une voile au tiers, utilisée pour la pêche, mais également pour la charge. Fin-bulb-keel : type de voiliers à l’origine conçu pour la compétition, équipé d’une quille fine et très plate, terminée par un lest en forme de torpille (bulb keel : lest fixe, en plomb ou en fonte : il est supporté par un aileron métallique). Fisolère n. m. (Ou n. f.) Petite embarcation légère et étroite, mue par un seul rameur et utilisée pour la chasse dans la lagune de Venise. Flambart n. m. Type de bateau de pêche en usage autrefois sur les côtes bretonnes et normandes (Manche), à tableau arrière caractéristique (« cul carré ») et dont le gréement est similaire à celui d’une chaloupe, mais dont le taillevent est gréé sur une bôme. Flibot n. m. (Anc.) Type de petit harenguier hollandais à deux mâts. / Petit bâtiment de mer de cent tonneaux « qui est une espèce de flûte ou de vaisseau rond qui n’a aucune carrure » (Furetière). Flobart n. m. (Ou Flobard) Important canot de pêche à la proue très large, à fond plat, non ponté, construit à clin, en orme et gréé d’une voile au tiers, utilisé sur la côte d’Opale, de Berck à Calais, pour la pêche côtière. En usage depuis le XVIIe s. jusqu’à la fin du XXe s., c’est un bateau conçu pour l’échouage. Flouin n. m. Petit bâtiment ponté qui peut naviguer, à la voile ou à la rame, sur les rivières et en mer dans les eaux abritées (DMF). C’est un bateau d’origine hollandaise, d’une quarantaine de tonneaux sur lequel les rameurs, sans bancs, voguaient debout sur le pont. Flute n. f. Type de voilier de charge hollandais du XVIIe et XVIIIe s., à fond plat, large, gros et lourd, dont la poupe était ronde ; à varangues plates à dessein de porter de grandes charges (transport des munitions et l’approvisionnement des navires en campagne). Portant trois mâts, la flûte était étroite et son gréement, celui d’une frégate. Elle portait de deux cents à neuf cents tonneaux. / Équiper un vaisseau en flûte (Anc.) : transformer un bâtiment de guerre en bâtiment de charge. Folafolau n. m. (Ou Tepukei) Type de pirogue à balancier traditionnel à voiles austronésiennes, en usage dans les îles Salomon. Frégate n. f. (Anc.) En Méditerranée, petit bâtiment à rames, non ponté, de l’importance d’une chaloupe ; par ext. canot d’un navire (d’apr. Jal). / (Anc.) Bâtiment de guerre à trois mâts, rapide, de taille intermédiaire entre la corvette et le vaisseau de ligne, armé d’une seule batterie couverte, comportant de vingt à soixante canons ; on y comptait un peu plus de deux cents hommes. La frégate l’Hermione, commandée par Latouche-Tréville, permit au marquis de La Fayette de rallier l’Amérique en 1780. / Bâtiments de surface de tonnage moyen (de 1 000 à 7 000 tonnes) selon les époques et les marines ; ces bâtiments polyvalents, situés entre la corvette et le croiseur, ont généralement été conçus pour la lutte anti-sous-marine ou antiaérienne. Funé n. f. Au Japon, caboteur peu marin, bateau à usage civil et commercial, de diverses tailles, au gouvernail mobile en hauteur. Fuste n. f. (Anc.) Long bâtiment de bas bord, en usage au Moyen Âge, à voiles et à rames (deux avirons et rameurs par banc), plus grand que le brigantin et plus petit que la galiote. Gabarre n. f. (Ou Gabare) Bâtiment de charge et de servitude, plat et ponté, qui servait au transport des marchandises, au chargement et au déchargement des navires dans les ports. / Allège ou grande embarcation à moteur pour le transport des marchandises (GDT). Galère n. f. Bâtiment de guerre, long et étroit, à un ou plusieurs rangs de rames et à voiles, en usage dans l’Antiquité (galère à un rang de rames, à deux rangs de rames (birème), à trois rangs de rames ou trirème). / Bâtiment de guerre, de commerce ou d’apparat, en usage au Moyen Âge et jusqu’au XIXe siècle, ponté, long et à faible tirant d’eau, gréé à la latine, marchant ordinairement à rames (TLF). Voir Galère. Galion n. m. (Anc.) À l’origine, vaisseau à voiles, allongé, muni d’une rangée d’avirons (XVIe s.). / Type de grands bâtiments armés en guerre, à plusieurs ponts, à château arrière et avant, possédant entre trois et cinq mâts gréés en voiles carrées, avec une voile latine sur le mât arrière (mât d’artimon), naviguant sous escorte et qui étaient destinés à rapporter l’or, l’argent et les marchandises précieuses que l’Espagne retirait de ses colonies aux XVIIe et au XVIIIe s. Galiote n. f. (Anc.) Au Levant, type de navire à rames semblable à une galère, portant un gréement latin. / Au Ponant, navire de charge à faible tirant d’eau, aux formes arrondies, utilisé pour le cabotage et la pêche, aux XVIIe et XVIIIe siècles, en Hollande. Galupse n. m. (Anc.) (Ou Acons ou Bachet) Sorte de bateau en usage sur la côte de Bretagne ; ils sont plats par-dessous, comme les semelles dont se servaient la plupart des bâtiments hollandais ; « carrés par l’arrière, pointus à l’avant, faits de planches ; d’environ quatre pieds de large sur sept à huit de long, & au plus vingt-deux pouces à deux pieds de haut : deux seules planches en font tout le bordage, et ils n’ont que deux hommes d’équipage dans la pêche. Celui qui gouverne avec la rame est placé à l’arrière ; & celui qui tend le filet, à l’avant » (Diderot, L’Encyclopédie, 1re éd., 1757, Tome 7). Galvette n. f. (Anc.) Petit bâtiment en usage sur la côte du Malabar (Inde) et portant un ou deux canons de coursier à ses extrémités ; utilisé par les pirates d’Angria. Ces bateaux étaient associés à de plus grands bâtiments, les palles. Ils étaient utilisés par les Marattes pour la piraterie. Garookuh n. m. (Anc.) Caboteur et grand bateau de pêche de Mascate (Sultanat d’Oman). Gay-diang n. m. Navire d’Anam, avec deux ou trois mâts, de hautes voiles triangulaires et une construction ressemblant quelque peu à une jonque chinoise. Germe n. m. (Anc.) Bateau en usage à Alexandrie portant deux mâts, courts à l’avant, le grand mât et le mât de misaine gréant des voiles à antennes (d’apr. Montferrier). Goélette n. f. Type de bateau et de gréement à deux mâts, à voiles auriques ou marconi. Le mât avant (mât de misaine) est plus petit que le mât arrière (grand-mât). Goélette franche : goélette qui ne porte pas de voile carrée à la misaine ; elle ne porte que des voiles auriques. La goélette à voiles auriques porte une flèche à chaque mât (GDT). La goélette America est restée célèbre pour avoir traversé l’Atlantique en 1851 et battu les Anglais lors de la première course océanique internationale. Goélette à hunier : goélette portant une ou deux voiles carrées au-dessus des grandes voiles basses auriques sur le mât de misaine. Goélette à trois mâts : elle porte trois-mâts à voiles auriques sur tous ses mâts. Goélette à quatre mâts : à la fin du XIXe siècle, les grandes goélettes côtières à quatre mâts furent favorisées notamment du fait des restrictions d’assurance sur les vapeurs océaniques en bois. Goélette de cinq à sept mâts : le Governor Ames (la première, en 1889) et soixante autres goélettes à cinq mâts furent construites aux États-Unis. L’Europe en connut cinq au début du XXe s. La Thomas W. Lawson fut la seule goélette à sept mâts jamais construite. Lancée en 1902, elle fit naufrage en 1907. Guilalo n. m. (Anc.) Type de grand voilier de cabotage à balanciers, à faible tirant s’eau, à la proue et la poupe pointues, utilisé par les tagalogs aux Philippines ; il fut commun dans la baie de Manille aux XVIIIe et XIXe siècles. Gumabrie n. f. (Anc.) Au Moyen Âge, type de bateau court et large, aux formes arrondies. Gundalow n. m. Type de voilier à fond plat et voile latine, répandu dans les rivières du Maine et du New Hampshire, entre le XVIIe et le début du XXe siècle (Source : Gundalow company). Habitable n. m. Voilier de croisière, bateau de plaisance conçu et aménagé pour la croisière. Syn. Croiseur. Harenguier n. m. Type de bateau de pêche conçu et équipé pour la pêche aux harengs. Herring buss n. m. Type de voilier de pêche, généralement à deux mâts, utilisé par les pêcheurs de hareng néerlandais et flamands du XVe au début du XIXe s. Syn. Herring drifters ou Fifie. Heu n. m. (Vx.) Type de voilier caboteur, de faible tonnage, à voiles auriques, gréé avec un grand mât portant une voile à livarde, un petit artimon et plusieurs focs, utilisé sur les côtes du Royaume uni et aux Pays-Bas, du XVe au XIXe s. Houlque n. f. (Anc.) Type de voilier médiéval de l’Europe du Nord qui précéda les caraques et caravelles. Il portait un seul mât au milieu du navire, grée avec une voile carrée ; deux châteaux, un à l’avant et un à l’arrière, un bordage à clins inversés le caractérisaient. Hourque n. f. (Ou Houcre) Navire de charge hollandais à fond plat, dont l’avant et l’arrière sont arrondis, à varangues plates, les flancs rentrés, portant deux mâts. Par dénigrement, navire mal construit, de formes grossières et mauvais marcheur (d’apr. Littré). Jacht n. m. (Anc.) Petit bateau hollandais du XVIe siècle, rapide, à fond plat et à dérives latérales, utilisé comme estafette, gréé à l’origine avec une voile à livarde. Jonque n. f. Navire de mer et de rivière chinois et japonais, portant trois mâts et dont les voiles sont cousues sur des lattes en bambou, horizontales. Ces bateaux sont utilisés pour le transport de marchandises et pour la pêche. Kaep n. Prao traditionnel à double coques, originaire de Palaos. Lougre n. m. Voilier de cabotage des ports de l’océan Atlantique et de la Manche, à deux ou trois mâts portant des voiles au tiers, fin dans ses formes de l’arrière et renflé par l’avant. Lasse n. f. Lasse ostréicole (de « lasser », glisser sur la vase en patois charentais) : bateau de charge, de six à huit mètres, gréé en cotre. Ce bateau à fonds plats et à dérive centrale, apparue à la fin du XIXe siècle, est utilisé par les ostréiculteurs charentais. Liburne n. f. (Antiquité) Bâtiment de combat léger et rapide utilisé par les Romains qui en avaient emprunté le modèle aux habitants de la Liburnie. Ketch n. m. Voilier à deux mâts, un grand-mât et un artimon, plus court, situé en arrière du grand-mât, devant la mèche de gouvernail, gréant deux focs et deux voiles auriques. Syn. Cotre à tapecul, cotre dandy. Koff n. m. (Anc.) Type de voilier hollandais, à deux mâts et voiles hautes en huniers, à bordage arqué et poupe arrondie, faisant le cabotage dans les mers du nord, au XVIIIe et au XIXe s. Kondura n. f. (Anc.) Type de navire utilisé sur les rives orientales de l’Adriatique. Mentionné au Xe s. dans la marine croate médiévale, puis au XIVe s. comme un type de navire utilisé par la république de Raguse. Ce voilier à rames mesurait sept à huit mètres de long. Lakana n. f. Type de pirogue à balancier traditionnel, à voile austronésienne, utilisée à Madagascar. Lakatoi (ou Lagatoi) n. m. Type de grand voilier de Papouasie Nouvelle-Guinée, à double coque et voiles austronésiennes sur deux mâts. Lantcha n. m. Caboteur à voile, à trois mâts, utilisé notamment dans la partie orientale de l’archipel indien. Lantione n. f. (Anc.) Bâtiment en usage « dans les mers de la Chine, surtout par les corsaires de ce pays. Il est proche du type de nos galères ; il a seize rangs de rameurs, huit à chaque côté, et six hommes à chaque rang » (d’Alembert, Diderot, L’Encyclopédie, 1re éd. ; 1751, tome 9). Mahonne n. f. Chaland de port ponté, à formes très arrondies, utilisé en Méditerranée. / Petit caboteur. / (Anc.) Galère turque de grande taille, qui naviguait autrefois dans les mers du Levant. Syn. Galéasse. / Marsillanne n. f. (Anc.) Bateau dont la poupe était de forme carrée, l’avant très renflé et dont on faisait usage dans le golfe de Venise (d’apr. Romme). Mersey flat n. m. Type de bateau fluvial et maritime côtier à fond plat, à un ou deux mâts portant des voiles auriques, utilisé dans le nord-Ouest de l’Angleterre et le nord du Pays de Galles, aux XVIIIe et XIXe s. Le weaver flat est une version plus grande du mersey flat. Mesolaki n. m. Type de grande pirogue traditionnelle à balancier, utilisée dans les îles Trobriand, sur la côte Est de Nouvelle-Guinée : à double coque et à voile austronésienne, elle est de taille intermédiaire entre un masawa et un nagega. Misainier n. m. (Ou Canot breton à misaine) Ce fut le bateau de pêche le plus répandu de Bretagne Sud. Long de quatre à huit mètres, son équipage était constitué selon son importance d’un à quatre marins-pêcheurs ; il croisait généralement le long des côtes. Mistic n. m. Petit chasse-marée d’origine grecque que l’on pouvait voir surtout sur les côtes d’Espagne et du Portugal. Il portait des voiles à antennes sur des mâts très inclinés (GDT). Moliceiro n. m. Type de bateau traditionnel de la Ria d’Aveiro au Portugal, à un mât, utilisé autrefois pour la récolte des algues (moliço). Mourre de pouar n. m. Voilier de servitude et de pêche traditionnel, à voile et à fond plat, dont l’éperon évoque un grouin de porc, utilisé en Méditerranée, de Toulon à Sète, et semblable aux pointus et aux barquettes marseillaises. Mtepe n. m. Type de voilier cousu swahili à un mât portant une voile carrée, conçu pour bénéficier d’une coque flexible. Mulet n. m. (Anc.) Bateau portugais tonturé qui portait deux ou trois mâts inclinés vers l’avant. Nef n. f. Du latin navis qui signifie navire ; nao en espagnol, nau en portugais. Au Moyen Âge, caraque, grand navire à voiles, large et lourd, aux formes arrondies, à châteaux avant et arrière, permettant une importante capacité de charge. Roche-Forte : cette nef montée par le roi Saint Louis, construite à Venise, mesurait quarante-trois mètres de longueur et pouvait embarquer cinq cents hommes d’armes. / En poésie, depuis le XVIe s. navire. Norvégien n. m. et adj. Type de bateaux conçus avec un arrière pointu et promus par l’architecte naval norvégien Colin Archer (1832-1921). / Décrit un arrière pointu dont l’étambot ressemble à une étrave. Nydam n. m. Navire de combat viking ; type de bateau découvert à Nydam Mose, au Danemark. La barque de Nydam : exhumé en 1864, d’une longueur de vingt-trois mètres, large de plus de trois mètres, ce bateau en bois de chêne (IVe s.) fut découvert en 1863 dans les marais de Nydam. Il est exposé au musée régional d’Archéologie. Oneraria (Navis oneraria) : dans la Rome antique, bâtiment de transport accompagnant une flotte ou navire de transport de marchandises : il mesurait vingt à trente mètres de longueur. La capacité de ces bateaux était mesurée en amphores. Pamphile n. m. Au Moyen Âge, à Byzance notamment, navires de guerre et de commerce, à la fois à rames et à voiles, utilisés jusqu’au XVIe siècle. Palme n. f. Nom d’un navire commun (Inde orientale) ; l’arrière en est fort élevé, relativement au moins à son avant, qui est bas et très allongé ; la palme n’a que deux mâts (d’apr. Littré). Patemar n. m. (Ou Patamar ou Patmar) Caboteur de Bombay, véloce et de grande capacité de charge. Sorte de navire de l’Inde ayant des qualités supérieures pour la marche (d’apr. Littré). Pauzok (ou Pauzik) Bateau fluvial à fond plat, non ponté, à rames et à voiles, conçu pour parcourir les rivières, en Russie. Picoteux n. m. Petit canot des côtes de la Manche ; il porte deux voiles carrées et un foc ; il est élevé sur l’eau ; il a beaucoup de bau à raison de sa longueur (d’apr. Littré). Pinasse n. f. (Anc.) Ou Pinace. Petit vaisseau long et léger destiné à la course, long, étroit, fort et léger, propre à faire course ou descendre du monde en une côte (d’apr. Jal). / (Anc.) Nom donné à la fin du XVIIIe siècle à certaines embarcations légères, longues, armées de huit ou dix avirons, et destinées, comme les chaloupes, au service des vaisseaux. La pinasse était un canot analogue au grand canot des vaisseaux (d’apr. Jal). / (Anc.) Dans l’Inde, nom « donné à quelques bateaux dont quelques-uns n’ont pas moins de 80 pieds, et qui servent à transporter voyageurs et marchandises sur le Gange » (Jal). / Bateau à fond plat utilisé pour la pêche sur le littoral du sud-ouest de la France. / Type non défini de bateau de pêche côtière, de petite taille. / Sorte de pirogue traditionnelle africaine. Pinasse du bassin ­d’Arcachon : bateau à fond plat, à voile au tiers et avirons, ou à moteur. Elle est utilisée traditionnellement pour la pêche, l’ostréiculture ou le loisir : elle est toujours construite. Pinkjes n. f. (Anc.) Grand bateau de pêche de Hollande. Pingre n. f. (Anc.) Navire à fond plat, assez large, du port de deux à trois cents tonneaux, ayant trois mâts à voiles latines, une poupe qui se prolonge par deux ailes, que réunissent quelques planches ou une plate-forme à claire-voie, et, à l’avant, un long bec composé, comme celui de la tartane, d’un éperon appuyé par deux cuisses latérales qui se fixent aux joues (d’apr. Jal). Syn. Pinque n. f. Polacre (polaque ou poulaque) n. f. Ancien type de voilier méditerranéen, généralement à voiles carrées, proche d’un chebec ou pinque, dont certains étaient gréés en chébec, tandis que d’autres portaient des voiles auriques (d’apr. Gruss). Ponne n. f. Petit voilier de transport hollandais à fond plat et à dérives latérales, portant un seul mât et gréant une voile sur une corne, avec un foc et une trinquette. Prame n. f. (Anc.) Bâtiment de guerre à fond plat, à voiles et à rames, susceptible de porter une forte artillerie (TLF). Aujourd’hui, petite embarcation de servitude ou annexe. Quatre-mâts n. m. Navire à voiles portant quatre mâts verticaux : le mât de misaine, le grand mât avant, le grand mât arrière et le mât d’artimon. Quatre-mâts carré : quatre-mâts gréé en voiles carrées avec une brigantine sur le mât d’artimon. Quatre-mâts barque : quatre-mâts dont trois mâts portent des voiles carrées et le mât d’artimon des voiles auriques. Quatre-mâts goélette : quatre-mâts à mât de misaine et grand-mât avant gréés en voiles carrées, grand-mât arrière et mât d’artimon gréés en voiles auriques. Goélette à huniers à quatre mâts : goélette gréée en voiles auriques avec huniers. Goélette à quatre mâts : goélette gréée en voiles auriques. Quillard n. m. Voilier monocoque conçu pour la croisière, muni d’une quille fixe. Quillard de sport : quillard « day-boat », sans cabine. Ramberge n. f. (Anc.) Ancien bâtiment de guerre anglais à rames (originaire de Méditerranée), de forme longue et effilée, muni d’un mât portant une gabie ou une plate-forme, maniable, utilisé notamment pour l’exploration. / En Angleterre, petit navire pouvant naviguer sur les rivières (TLF). Roberge n. f. (Anc.) Type de vaisseau rond conçu pour le combat, construit vers 1550 sous le règne de Henri II. Il était muni de vingt-six longs avirons qui le rendaient plus rapide et plus manœuvrant que les autres (GDT). Sacolève n. m. Voilier du Levant (Grèce et Turquie) à arrière très élevé et présentant une forte tonture (d’apr. Gruss). Il est gréé de trois mâts, généralement à pible, avec des voiles auriques ou latines, un hunier carré et un perroquet volant au grand-mât. Voir Gangave. Saïque n. f. (Anc.) Bâtiment de charge utilisé au Levant, gréé de deux mâts sans perroquet, ni misaine, ni haubans, mais qui porte un beaupré, un petit artimon, et un grand mât avec son hunier particulièrement haut. Sambouk n. m. Type de bateau de charge et de pêche, voilier traditionnel et typique à deux mâts à pible et à voiles latines, sans perroquet, originaire de la mer Rouge (péninsule Arabique), doté d’un château arrière, avec un tableau sculpté. Rapide et manœuvrable, il est construit de nos jours selon des plans et des méthodes séculaires. Samequin n. m. (Anc.) Bateau marchand turc conçu pour aller terre à terre (Desroches, 1686). Sandale n. f. (Ou Sandal) Bateau à fond plat, en usage dans le Levant et sur les côtes de l’Afrique septentrionale. Scaphe n. m. (Anc.) Petit bateau de formes très larges et évasées, qui servait à la pêche des éponges sur les côtes de Grèce et de Syrie (GDT). Scute n. f. Type de bateau des mers du nord, à voile carrée, à fond plat et rectangulaire ; il était conçu pour pouvoir s’échouer sur les plages. Sélandre n. m. (Anc.) Type de bateau à voile servant pour le transport des marchandises au Moyen Âge. Semale n. f. (Ou Semaque) Bâtiment hollandais, fort étroit, qui n’a qu’un mât, et qui sert à venir à bord des grands vaisseaux, & à y porter des marchandises. Ses dimensions ordinaires sont de cinquante-huit pieds de long, de quinze pieds de large, et de quatre pieds de creux (d’Alembert, Diderot, L’Encyclopédie, 1re éd.,1751, Tome 14). Senau n. m. (Ou Senoc) Type de voilier marchand des XVIIIe et XIXe s., gréé en brick, à deux mâts et à voiles carrées, dont le gréement ne diffère de celui du brick que par un mâtereau (mât de senau) établi derrière son grand mât (appelé « baguette de senau »), et qui porte la corne d’artimon (d’apr. Littré). Sept-mâts n. m. Navire à voiles doté de sept mâts. Un seul voilier de ce type fut construit, une goélette, en 1902. Sgoth (ou Sgoth Niseach) n. m. Type de barque de pêche traditionnelle écossaise. Caractérisé par un bordage à clin, ce bateau est gréé avec une voile au tiers. Shitik n. m. (Anc.) Type de bateau conçu pour la navigation côtière en mer glacée, à fond plat, utilisées en Russie (Sibérie), en usage entre le XIIIe et le XVIIe s. Sinagot n. m. (Vx.) Type de voilier à deux mâts, gréé en goélette à voile au tiers, en usage dans le golfe du Morbihan et dans la baie de Quiberon, utilisé pour la pêche et le cabotage ; il est devenu une embarcation de plaisance et porte des vergues nettement apiquées. Sister-ships n. m. Navires-jumeaux, bateaux construits selon les mêmes plans. Six-mât n. m. Navire à voiles doté de six mâts. Des navires de ce type, des goélettes, furent construits entre 1900 et 1943. Skerry n. m. (Anglais) Yacht de régates, d’origine scandinave. Peu voilé et longue coque (GDT). Skif n. m. (Anglais) Bateau de sport à l’aviron étroit et long. Sloop n. m. Navire à voiles à mât unique, n’ayant qu’un seul foc à l’avant et dont la grand-voile peut être aurique ou Marconi. Le terme « sloop » fut employé par les marines de guerre et marchande. Sloop of war (Anc.) : bâtiment de guerre anglais à voiles, en Angleterre, plus petit qu’une frégate, à un, deux ou trois mâts. Le sloop of war Providence (1775-1779). Sonnette n. f. Bateau-sonnette : construction flottante supportant une machine destinée à enfoncer des pilotis dans un port. Syn. Sonnette flottante ou sonnette nautique. Smack n. m. Type de bateau en usage sur les côtes britanniques et écossaises, utilisé pour le cabotage et la pêche ; son mât porte une voile de fortune. Un hunier volant est parfois gréé, dont les écoutes sont amarrées sur le pont. Snékkar n. m. (Anc.) Navire scandinave du Moyen Âge ; il comportait vingt bancs de rameurs et semble avoir été plus petit que le drakkar (GDT). Vaisseau serpent (d’apr. Jal). Spéronare n. m. (Anc.) Type de petit voilier marchand méditerranéen en usage entre le XVIIIe et le XIXe s. Tapouille n. f. Petit caboteur en usage sur les côtes de la Guyane. Tarquier n. m. Type de pointu méditerranéen, proche de la felouque provençale, utilisé dans le golfe de Saint-Tropez pour la pêche, portant un ou deux mâts gréés de voiles à livarde et d’un foc. Moins d’une dizaine subsiste aujourd’hui. Tartane n. m. (Anc.) Petit bâtiment de pêche et de cabotage à un mât, à voile latine, en usage autrefois sur les côtes méditerranéennes, à bords hauts, à l’arrière élancé, possédant un grand mât et plusieurs voiles (beaupré, grand foc ou polacre, tape-cul). Taureau n. m. Navire de charge très renflé de l’avant en usage sur la Manche, portant un grand mât à l’avant et un petit mât à l’arrière, gréés de deux voiles carrées. Tillole n. f. Petite pinasse en usage à Arcachon. Tipairua n. Type de grande pirogue tahitienne à balancier, à poupe relevée, à double coque et à voile austronésienne en demi-pince de crabe sur un ou deux mâts. Toupe n. f. (Anc.) Caboteur en usage en Malaisie. Trabaccoló (trabaccalo, trabacalo ou trabakul) n. m. (Anc.) Type de voilier caboteur en usage sur l’Adriatique, utilisé entre le XVe et le XIXe s. Transbordeur n. m. Type de navire conçu et aménagé pour le transport de véhicules automobiles ou des trains ainsi que leurs chargements et leurs passagers, à travers un bras de mer ou pour de courtes traversées. Trimaran n. m. Voilier à trois coques, une coque centrale reliée par des traverses formant une armature rigide à deux flotteurs latéraux stabilisateurs. Trincadoure n. m. (Anc.) Type de petit voilier côtier à fond plat, non ponté, fort avec une proue relevée, bien voilé (deux ou trois voiles au tiers ou des voiles latines), en usage le long des côtes espagnoles, au XVIIIe s. et au début du XIXe s, mais aussi dans le golfe de Gascogne, et en Méditerranée. ULDB Abréviation de Ultra Light Displacement Boat. Type de voiliers de course monocoques très légers et fortement toilés. Uxel n. (Antiquité) Bateau arabe antique. Vaquelotte n. f. (Ou Canot de Barfleur ou canot à bourcet-malet) Petit bateau de pêche à voile en usage sur les côtes du Cotentin depuis le XIXe s. D’une longueur de sept mètres, elle était gréée de voiles au tiers. Ventjagers n. (Anc.) Navire hollandais dont il existait plusieurs types, et qui participait à la collecte des tonneaux de poissons salés, en allant au-devant des bateaux de pêche, pour leur permettre de rester en mer. Vinta (ou Sakayan) n. Type de voilier traditionnel en usage aux Philippines, à voile austronésienne rectangulaire. Waga (ou Waga parai) n. Terme désignant toutes les pirogues traditionnelles à balancier, à double coque et voile austronésienne, utilisées sur la côte Est de Nouvelle-Guinée. Il existe différents sous-types de waga, de la plus petite à la plus grande (Kekwaboda, Kemolu, Ligataya, Masawa, Mesolaki, Nagega. Yawl n. f. (Ou Cotre à tape-cul) Voilier construit comme un cotre, mais portant deux mâts : le plus petit (mât de tapecul) est placé en arrière de la barre. Utilisé à l’origine comme voilier de pêche, le yawl est devenu un navire de plaisance. Zaroug n. m. Type de boutre fin, étroit et rapide, à un seul mât gréé d’une voile latine, à l’étrave inclinée et à la poupe pointue ; il était utilisé pour le commerce et la pêche, la piraterie et la contrebande, le trafic des esclaves, en mer Rouge, le long de la côte orientale d’Afrique et dans le golfe persique. Zeima n. f. Type de boutre dérivé du sambouk, d’une longueur de vingt mètres. Dotée d’un château arrière, la zeima porte deux mâts gréés de voiles trapézoïdales.


Bateau-porte n. m. La technique du bateau-porte fut mise au point par un ingénieur français, Pierre Arnoul, en 1683. Ce dernier fut intendant de marine à Toulon de 1674 à 1679. Le navire est placé à l’entrée de la forme. Il repose sur son embase après avoir coulé, à l’instar d’un sous-marin muni d’un système de pompe et de ballasts. Autrefois il fallait attendre que la mer se retirât. La pression exercée par l’eau plaque le bateau-porte contre les retours des parois, nommés buscs. La fermeture est étanche, autrefois assurée par un joint fait de paillets enduits de suif. En 2019, un nouveau bateau-porte a été installé à Toulon. La forme Vauban qui a reçu de nombreux bâtiments dont le porte-avions Charles-de-Gaulle est aujourd’hui équipé du nouveau bateau-porte (40 m de long, 15 m de haut et 9 m de large pour un poids de 1 200 tonnes).


Bateau-Trésor (Ou Bateau au trésor). En référence au « trésor » qu’ils transportaient (les plus impressionnantes réalisations de la Chine), les navires portant ce nom auraient appartenu à la flotte de l’amiral Zheng He (XVe s.). Si la plupart des découvertes archéologiques marines ont confirmé que les navires chinois de cette époque ne dépassaient généralement pas trente mètres, des chercheurs ont considéré à la lecture de certains textes, et après la découverte d’un très imposant gouvernail lors de fouilles dans le sud-est de la Chine, que ces navires comptant jusqu’à six ponts et portant neuf mâts étaient des jonques de plus de cent mètres de longueur, d’une cinquantaine de mètres de largeur, jaugeant de 1 500 à 2 500 tonnes, et armés d’un équipage de mille hommes : une soixantaine de ces bateaux-trésors auraient composé la flotte qui fut envoyée, en 1405, par l’empereur Ming Yongle afin de dominer les routes commerciales qui reliaient la Chine à l’Asie du Sud-Est et à l’océan Indien, et que des milliers de marchands et d’émissaires impériaux pussent engager des relations commerciales et établir des comptoirs au-delà de la zone d’influence de la Chine (Levathes, Louise, When China Ruled the Seas: The Treasure Fleet of the Dragon Throne 1405 – 1433, Oxford University Press, 1997). Voir Zheng He.


Batelage n. m. Mouvements de bateaux, chargeant ou déchargeant des bâtiments : service de bateaux transportant des personnes ou des marchandises entre des navires ou entre des navires mouillés et la terre. / (Pêche) Faire le batelage : aller chercher, avec des canots ou des chaloupes, le poisson qui a été pris en mer, et porter aux pêcheurs les ustensiles nécessaires pour continuer la pêche (Ac. Compl. 1842 ; cf. aussi Besch. 1845, etc.). / Droit ou salaire payé à un batelier. Bateler v. (Pêche) Aller chercher avec des chaloupes le poisson pêché. / (Anc.) Conduire un bateau, être employé à faire naviguer des embarcations.


Batelée n. f. Charge d’un bateau ; expression de la masse de ce chargement.


Batelier n. m. Voir Marin.


Bathymétrie n. f. Voir Sonde.


Bathyscaphe n. m. Type d’engin submersible autonome conçu pour l’exploration à de grandes profondeurs. Le terme a été forgé à partir du grec bathus (profond) et scaphé (barque). Le bathyscaphe, développé dès 1905 par Auguste Piccard (1884-1962) à partir des travaux de Charles W. Beebe. Un premier engin a atteint, en 1948, la profondeur de 1 380 m à vide. En 1953, le deuxième engin conçu par Piccard, le Trieste, une sphère d’acier de deux mètres de diamètre, munie de hublots, a atteint la profondeur de 3 150 m en Méditerranée. Racheté et modifié par la marine américaine, le Trieste, descendit, le 23 janvier 1960, à 10 916 m de profondeur dans la fosse des Mariannes : ce record ne fut jamais égalé. Archimède : en 1955, il fut envisagé la mise en construction d’un nouveau bathyscaphe qui puisse bénéficier des enseignements obtenus au cours des cent plongées effectuées par son prédécesseur et avoir la capacité de descendre à 11 000 m, pour explorer les plus grandes fosses connues. La Marine nationale entreprit l’étude. La construction de l’engin fut confiée à l’ingénieur Pierre Willm. L’Archimède a effectué 226 plongées dans toutes les mers du monde. En 1962, il atteint la profondeur de 9 545 m dans la fosse des Kouriles, au Japon. Lors de la mission franco-américaine « Famous », en 1974, les informations rapportées ont permis de démontrer le rôle du volcanisme sous-marin dans la construction permanente du fond des océans. Désarmé en 1978, il est exposé depuis 2001 à la Cité de la Mer, à Cherbourg. L’Archimède permit à la France de figurer parmi les quelques pays qui partirent à la découverte des abysses. Voir Sous-marin. Voir Submersible.
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